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LETTRE PRELIMINAIRE. 


| He x 
SX Ous en direz tout ce qu'il vous 
V “plaîfra, Monfieur.. Mon parti eft 
NW " Wjpris. Je ne ferai pas de Préface. 
RAS Une Préface à un Ouvrage de la 
” nature de celui-ci! Je ferois fûr 

_ d’endormir Je Lecteur le plus intrépide. 

L'idée feule me fait bâiller moi-même. 

Et après tout, À quoi bon une Préface? 
Voudriez-vous que je difle que ces Lettres 
font le fruit d'un commerce d'amitié entre 
deux perfonnes unies par le goût pour la 

Littérature ; qu’elles ont été écrites fans au- 
cun deffein de les rendre publiques; qu’a- 
près plufieurs ricochèts elles font tombées 
entre lés mains d’un Libraire , qui , tout 
murement confidéré, & confeil pris de per- 
fonnes prudentes & avifées , les vouloit impri- 
mer fans mon ii ete ; que craignant la 
‘: À pré- 
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précipitation qu’on apporteroit pour les faï- 
re paroître ; ou l’infidélité des Copiftes: 
qui pourroient multiplier les fautes qui me 
font fans doute échapées dans la chaleur 
de la-compoltion , je me fuis déterminé à 
abandonner le Manufcrit original ? Mais quel 
cit, je vous prie, le Lecteur aflez benin 

pour croire tout cela? | 
Lui démapderai-je grace pour les imper- 
fectiôns qui pourront le bleffer ? Quelque 
{ot. Il prendroit aéte de mon aveu, -& n’en 
auroit pas plus d’indulgence. © D'ailleurs, je 
vous avoue franchement que fi je connoif- 
foit ces défauts, j'aurois fait de mon mieux 
pour les corriger. ch ps" 
Voilà, me direz-vous, fe donner de l’en- 
cens aflez hardiment. :: . m4 , 
Point du tout. C'eft convenir naturelle 
ment qu’on n’eft point en état de mieux 
faire, . D'ailleurs , quand je me donnerois 
- yo peu-d'encens , devroit-on m'en faire un 
crime?.C'eft aflez la manière de nos Au- 
teurs modernes, & la polique n’eft pas mau- 
vaife: il n’eft rien tél que de paroîftre dans 
le monde avec affurance, & de donner le 
ton fur,notre compte. à ceux. que la fréquen- 
tation établit nos juges., Pour quelques 
gens fenfés qui favent nous apprécier à 
notre jufte valeur, beaucoup aiment mieux 
nous en croire fur notre parole, que de 
prendre la peine de nous approfondir ;.d’au- 
tres ne font point capablesde le faire; d’au- 
tres enfin ne fauroient fe perfuader qu’on 
ofe s’annoncer d’une manière RYANRESU TES 
ans 
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* fans être en état de foutenir l’idée qu’on 
donne de foi. nil | 
: Vous en connoiflez, Monfieur, ainfi que 
moi., qui doivent à cette heureufe témé- 
rité une réputation d’efprit , de légèreté, 
de brillant. Je vous dirai même que 
je fuis de ce côté en aflez bonne pof- 

ture auprès. de gens , qui, par bonheur 
pour moi, n’ont fait que m'entrevoir 3 
parce qu’il m'elt échapé en leur préfence 

quelques paroles, où ils ont eu la bonté 
de fuppofer .de la délicateffe. 
. Une autre raifon'm’autoriferoit encore à 
dire, du bien de cet Ouvrage. Un Auteur 
(& c'eft le moins qu'on puiffe lui accor- 
der, celui même de /a Bequille, prétend à 
cette fatisfattion). un Auteur , dis-je, 
fouhaite que quel u’un , quel qu’il foit , 
dife du bien de fes productions. %e fuis 
contente , difoit, fuivant Horace, - Ariftie 
fhlendidement fiflée , pourvu qu'un Jeul Che- 
valier m'applaudiffe.. . D ArTE 4 À 


. Plaufris uns Egues, explafa Ariflia dixit, © 


J'aurai peut-être Je fort de l'Auteur du 
Poëme dont je viens de parier, je ferai le 
Chevalier qui .me. donnera des applaudif 
femens.. N'y ‘auroit-il point. d'inhuma- 
nité à me-refufer ce crifte avantage? 

Qui vous empêche, me répondrez-vous, 
de réunir tous Jes fuffrages? . . … . 
Auriez-vous donc oublié , Monfeur, la 
ANNEE À 2 Fa- 
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Fable du Meunier , l'Ane & Jon Fils? Je $ 
vous renvoie en ce cas à notre bon ami La 
Fontaine. Mon ambition eft plus raifonna- 
ble. Oferois- je efpérer un fort que n’ont 
point éprouvé nos meilleurs Auteurs? Vous 
avez vu dans mes Lettres des exemples de 
Ja manière dont ils ont été traités. Vous 
les y reverrez, fi vous n’en avez pas été 
affez ennuyé, pour ne vouloir plus les reli- 
re. Je compte cependant que vous leur fe- 
rez cette grace , ne fût-ce qu’en faveur de 
quelques changemens , dont je n’ai point 
cru pouvoir me difpenfer , afin de ne pas 
devenir une pierre de fcandale avec les ins 
tentions du monde les plus droites. 

Maïs je ne prens pas l’allarme aflez aifé- 
ment, pour vouloir prévenir toutes les obe 
jeétions que vous appréhendez qu’on neme 
fafle, « 

Le titre de Caprices d'Imagination, que je 
donne à ce Recueil, juftifie le bizarre affem- 
blage des matières qui le compofent. C’eft 
peut-être le feul moyen d’avoir beaucoup 
de Leéteurs , que de traiter des fujets ap- 
_propriés à différens goûts ; fur-tout quand 
ceux qui fortent de la fphère ordinaire de 
leurs occupations , font intelligibles pour 
tout le monde. Je pourrois , s’il en étoit 
befoin, me juftifier par plnfieurs exemples ; 
mais je ne citerai que les Répon/es aux Quef- 
tions d'un Provincial. * 

Vous appréhendez , ajoutez- vous , que 
quelques morceaux de critique qui entre- 

| ront- 
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Son dans çe Recueil ne pa:oiffent furans 
nes, 

Mais fuis-je refponfable des évènemens 
qui ont empêché cet Ouvrage de paroître 
plutôt ? D'ailleurs combien de Critiques 
d'Ouvrages du fiècle dernier ne font-elles 
pas encore lues avec plaifir ? Si les miennes 
font auffi judicieufes, elles auront le même 
fort; d’aucant plus que les Ouvrages qui en 
font le fujet, font entre les mains , ou du 
moins connus de tout le monde , & qu’on 
n'en a vu aucun jugement détaillé, Je veux 
même que l’objet de ces Critiques foic en- 
tièrement oublié : s’il en réfulte quelque 
inftruétion , comme je m'en flatte, faudra- 
t-il me priver du plaifir d’être utile au Pu- 
blic, parce que jesne le fuis pas devenu aufli- 
tôt que j’aurois pû l'être? | 

J'aurai l'honneur de vous obferver par 
rapport à ces Critiques, qu’elles auroient 
été plus du goût de certaines perfonnes , 
fi , en criciquant des Ouvrages qu'ils ont 
jugé dangereux à la Religion , je m'étois 
étendu fur le même fujet. Ceci regarde 
principalement l'Ouvrage de Mr. l'Abbé 
Cartaut. Je laifle à part les mocifs fecrets 
qui ont pu mêler tant d’amertume à leur 
zèle ; & je ne leur envie pas plus les ap- 
plications qu’ils ont enes , que Ja viva- 
cité avec laquelle ils fe font déchaîfnés con- 
tre un génie du prémier ordre , auffi ref- 
_ pectable par fes ralens, qu’aimable par fon 
caractère. Ma Religion m'a appris à bien 
juger de cour le monde; & l'honneur, d’ac- 
| | A3 | cord 


à oCarrRrcrs 


cord avec elle , veut que jé m'en rappor” 
te à la déclaration autentique qu’un hoôn- 
nête-homme fait de fes fentimens. Je dé- 
clare donc en conféquence , qué je regar- 
de ceux de l’Abbé Cartaut comme très 
orthodoxes. Je me croirois très blämable 
d'en portér un autre jugement. * 

Je paffe à quelques autres de vos crain- 
tés ; Car je pe crois pas qu'aucune mérite 
Je citre d’objeétions. Ellés me flattent , 
parce qu’elles font honneur à votre cœur, 
qu'elles marquent la place que j'y occupe, 
& qu’elles prouvént la pénétration de vo: 
tre efprit, fur-tout quand il s’agit d’é- 
pargner à un ami Ce qui par l'évènement 
ne lui être le plus légérement fenf: 

CR 4 | 
. On me reprochera peut-être , dites-vous, 
dés compilations que tout homme éft à por- 
tée de faire comme moi. | 
- Auffi ne compte-je point qu'elles ayent 
d'autre mérite que d'épargner au Lecteur la 
beiné de recourir aux Auteurs originaux, 
& de mettre fous leurs yeux des faits qui 
les aident à prendre parti fur les queftions 
que je traite. | 

Vous me dites enfin que ma critique eft 
un peu févère. | 
Tant mieux. A charge de revanche, 
C’eft le feul moyen de s'inftruire. Je n'ai 
point plus d’indulgence que je n’en deman: 
de. On ne me fera point du moins le res 
proche d’infidélité ; je ne me pardonne: 
rois pas de lavoir mérité, Si je me fuis 
a trOMe 
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trompé dans quelque jugement , j'en de- 
tande pardon aux Auteurs, & je me pro- 
mets une fatisfaétion , qui fuivra de près 
la connoiffance de ma faute. Car je me 
pique de n’avoir ni mauvaife humeur , ni 
malignité, ‘ Il y à encore moins d’inimitié 
entre nous; &, ce qui furprendra peut-6- 
tre quelques perfonnes, c’eft que, par l’in- 
clination que j'ai pour certains Auteurs, 
j'ai cru devoir produire mes fentimens fur 
leurs Ouvrages avec tant de franchife. 
Si, malgré toutes les précautions que je 
prens , quelque perfonne fenfée fe forma- 
life encore, je fais vœu de ne m’appliquer 
à autre genre de compofition, qu’à la 
Poëfie Lyrique: c’eftià-dire, de ne plus 
faire que des Opéra. Ce genre de Litté- 
räture a l’avantage de n'être point expofé 
à de pointilleufes difficultés, & l’Auteur a 
l'agrément de voir fes productions parof- 
tre tôt ou tard. Car la prefcription de 
trente ans, quand même la certitude plus 
que morale du fifflec viendroit à l'appui, 
ne forme qu’une fn de non-recevoir, invali- 
de contre le droit que ces Ouvrages ont 
de figurer au grand jour. Je fuis, &c. * 


À 4 LE T- 
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Sur.le Livre intitulé, Recueil de divers 
Ecrits. 


C "ET une vérité conftante , & qui ne 
vous eft pas nouvelle, Monfieur; rien 
ne touche plus vivement les hommes, que 
le defir de fe rendre heureux. Tous les 
foins , les mouvemens qu'ils fe donnent, 
Jes fyftêmes qu’ils imaginent , ne tendent 
qu'à ce but. Le Militaire qui croit que 
Ja gloire doit faire fon bonheur, la chere 
che, pour ainfi dire, dans les bras de la 
mort même: le Mathématicien croit le 
trouver en découvrant par des méditations 
abftraites, les propriétés d’une courbe, ou 
d’une ligne droite: le Littérateur, en por- 
tant le jour au milieu des favances ténè- 
bres de l'Antiquité: le Phyficien, en fe 
gliffant par mille détours jufqu’au fanétuai- 
re de la Nature, pour tâcher de furpren- 
dre la méthode qu’elle fuit dans fes opé- 
rations. f’ai penfé dire, pour la prendre 
füur'le fait; mais l’exèmple ne m’enhardit 
point à employer une expreffion fi peu 

convenable à la dignité du fujer. 
je n’entreprendrai point, Monfieur, l'é- 
numération des différentes routes que les 
hommes fuivent pour parvenir au bonheur. 
C’eft fur cet article, au moins autant qe 
ur 
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fur tout aùtre, qu’on peut dire avec.yéri- 
té ,- autant d'hommes, autant de penfées 
différentes ; tot capita, tot fenfus. Il me 
fuffit que le but qu'ils fe propofent foit le 
même. 

Plufieurs Auteurs célèbres dans tous les 
âges ont enfeigné aux hommes les moyens 
les plus courts pour y arriver. Contens 
d'en jouir, ils n’avoient pas la vanité de 
vouloir connoitre les caufes du plaifir mê- 
me , & de la volupté qui en eft la fuite, 
fi ce qu'on nomme plaifir, mérite ce titre 
glorieux. 

Mais tant de modeftie ne convient pas 
à un fiècle aufli fubtil que le nôtre. On 
rougiroit de fe defaltérer au courant d’un 
 ruifleau, dont l’eau claire & limpide in- 
vite à écancher fa foif, fi l’on ne pouvoit 
remonter jufqu’à fa fource. La difficulté 
d'y parvenir augmenteroit fon prix; mais 
l'impofibilité lui ôteroit la moitié de fon 
mérite. ; 

C’eft fans doute la façon de penfer 
d'un Auteur, qui, enhardi par le fuc- 
cès d’un Ouvrage où l’on a recherché 
Ja caufe du plaifir que procurent la 
Poëfie en général, & fes différentes ef. 
pèces, vient de nous en donner un, où 
l’on examine pourquoi certains objets font 
plaifir, & certains autres déplaffent. Quel« 
que peu d'utilité qu’il réfulte de cette ana- 
lyfe pour fe rendre heureux, vous ne fe- 
rez peut-être pas fâché d’effleurer ces fpé- 
culations. LATE nf MODE EE des Ÿ 
uit AS J': «4 
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- La Théorie dés Sentimens agréables, titre 
qu’on à changé depuis en celui de Réflexions 
fur les Séntimens, roulé entièrement fur ce 
principe que (X XXII) ,;, Toat fentiment 
3» agréable a fa fource dans l’exercice faci- 
5, le de nos facultés; & comme le jeu de 
> nos facultés en caractérife la perfeétion, 
ss il femble que toute la théorie: des fenti- 
miens puiflé être comprife dans cette pros 
» pofition : Le plaifir & l'agrément accoms 
ÿ pagnént tout ce qui eft de nature à nous 
5» prouver la perfeétion de nos facultés , 
5» COMME au contraire Ce qui en prouve 
» limperfe&iôf s'annonce par la douleur”. 
C’eft en effet le corollaire que l’Auteur tis 
te de l'éxamém qu'il fait (chap. x. 2. 4 
4.) des objets agréables, des objets defa- 
gréables, & de là recherche de la caufe de 
ces deux qualités. | 
Je ne fai, Monfieur, ce que vous pen- 
fez de ce principe. Il me paroït au con. 
traire que la douleur eft une preuve de la 
perfeétion dé nos facultés ; & l’Auteurn’en 
peut difconvenir, puifqu’il établit que l'ex- 
“ércice facile de nos facultés éft une preuve de 
Peur perfe&tion. Il fait dé ce principe, que le 
fentiment délicat eft le plus parfait: or plus 
il eft délicat, plus les impreffions des ob- 
jets extérieurs: lu font fenfibles; & plus il 
ëft fenfible, plus il eft expofé aux fentimens 
defagréables: Auffi Mr. Cartaut de la V’ilate 
femarque-t-il (Efai Hiftorique & Pbilofopbi: 
que fur le Godt, p: 236.) qué , fi c'et un 
malbeur d'être bleffé de la plupart desobjets qu 
7 à 4 nous 
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fous environnent, le got délicat eft un préfent 
bien funefte. Les organes les plus fins font les plus 
expo/és. Un Payfan ne fent point la délicacefle 
d’un ragoût, mais il ne fent point la rudefs 
fe d’un vin de Brie, ni le mauvais effet d’u- 
ñe diflonance. Où eft donc d’autant plus à 
pe qu’on eft plus fenfible , mais aufli 
on eft d'autant plus parfaic qu’on eft plus 
à plaindre. | | 
* Ainfi l'agrément des fenfations confifte 
moins dans Ja facilité de leurexercice, que 
dans la douceur des vibrations que les ob- 
jets extérieurs caufent dans no$s organes, 
Le Baflon, le Hautbois, qui fonc un fibon 
effet dans un Chœur de Mufique , ou lorf- 
qu’on les entend dé loin, écorchentl’oreil- 
lé entendus dé près, à moins que l’anché 
ne foit molle, ou que le Mufcien ne fache 
parfaitement ménager le vent. 
Quoique la douleur foit une preuve de 
pertettion, je ne crois pas qu'aucun hom:- 
me raifonnable l’ambitionne. Oncontinue: 
fa fans doute à l'avenir, comme par le paf 
fé , à faire de fon mieux pour s’en exemp- 
ter. Mais de quelque moyen qu’on fe foit 
avifé jufqu’à préfenc pour y réufMfir, je n’en 
connois pas de bien efficaces. La gloire 
d'en imaginer un infaillible étoit réfervéé 
à notre Auteur, & l’avenir doit lui en avoit 
üne éternelle obligation. Ecoutons-le pare 
ler. (XL:) ;, Ce qui contribuele plus à aug. 
> mentér le poids de la douleur, c'’éft que 
3 NOUS en uniflons le fentiment préfent à 
» Ceux qui l'ont précédé"; & à ceux qui 
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# doivent le fuivre: nous en formons un 
ss cout, dont-l’idée nous accable, Il n’eft 
ss Point d'homme qui fe jugeât malheureux 
»» par une douleur paflagère, quelque vive 
qu'elle fût, fi elle difparoifloic avec la 
> vivacité d’un éclair. Orles douleurs les 
>» plus longues, ne font qu’une fuite de dou- 
> leurs momentanées : elies en feroient 
» donc bien plus légères: nous pourrions 
> nous défendre d’unir à cec inftant qui 
>» meurt en paiflant, le paflé quin’eft plus, 
5» & l’avenir qui n’eft point encore”. Et, 
puifque les Sauvages, les Indiens, les Fa- 
patiques fe laiflent. ou même fe font bru- 
ler avec plaifir, comme le remarque notre 
Auteur, ne devons-nous point demander a- 
veclui,, s’il feroicimpoñfible que la Raiïfon fft 
ÿ meet ufage d’une recette fi fenfée dans 
>» fon principe, & que le préjugé met en 
œuvre avec tant de fuccès”? Non fans 
doute , fi nous avions dans ce pays-ci l’ef- 
prit aufli géométrique que les Indiens, les 
Sauvages , & les Fänatiques. (Car vous 
voyez, Monfieur, que, pours’éviter de ref- 
fencir de la douleur, il n’eft queftion que 
d'une fimple précifion mathématique. 

Mais n'en reftons point là. Approfondif- 
fons ce principe , & nous verrons que l’Au- 
teur a aflez ménagé notre amour-propre , 
pour ne nous pas faire fentir toute l’éten- 
due de fa découverte. En effet, le tems é- 
tant divifible à l'infini , & la douleur cor- 
refpondante fouffrant la même divifion, il 
s'enfuit non feulement que toutes les do 
of “ leurs 
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leurs deviendront fupportables , mais qu’ele 
les deviendront égales à rien. Car, quelque 
vives qu’elles foientc , elles ne font que 
 Taffemblage d’une infinité de douleurs infi- 
piment courtes: ot les infiniment petits en 
genre phyfique, font regardés comme rien : 
donc une fimple précifion mathématique 
garantira totalement de cette fenfation in 
commode. Que je plains Scévola de n’a- 
voir point fu cet admirable fecret ! Au:-lieu 
de faire femblant de ne pas fentir la dou 
leur qu'il fe caufoit en fe grillant la mains 
manum aver/o veluti à fenfu torrebat animo, 
dit Tite- Live, il auroic eu l’avantage de 
n'avoir que des douleurs égales à rien; &, 
pour peu qu'il eût eu la prudence de ne 
pas rendre fon fecret public , il auroit ac 
quis à bon marché une gloire immortelle, 
“Vous voyez, par cet exemple, de quelle 
utilité eft la Géométrie tranfcendante pour 
la perfrétion de la Phyfique. Je ne connois 
point de découverte qui puiffe le difputer 
à celle-ci, que: la démonftration faite il ÿ 
a quelque tems de la poffñbilité d’être en 
deux endroits à la fois :  démonfitration 
dont nous fommes aufli redevables à l’ap- 
plication faite à la Phyfique de Ja Géormé» 
trie de l’Infini. Cependant je donne la pré- 
férence à la dernière de ces découvertes, 
attendu qu'il ne s’agit que d’une opération 
de l’efprit qui eft toujours en notre pou- 
voir. | 

Avant que de laiffer refroidir votre ima- 
gination, je vous obferverai NOR 
à à a 
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Ja Phyfique n’eft pas feule du reflort de la 
(séométrie. Suivant notre Auteur , il s’en 
faut de beaucoup qu’elle foit inutile pour 
perfectionner l'élocution. Car il obferve 
(XXIIL.) ,, qu'une période parfaitement 
+: nombreufe feroit celle dont les membres 
ss: Heroient par eux-mêmes , ou. par leurs 
différences, une progreflion afcendante, 
5 &-arithmétique dans les périodes lon- 
55 Sues, arithmétique ou géométrique dans 
ses périodes. courtes. ,,. Îleft vrai qu'il 
ajoute que .; ces périodes parfaites {ont 
bien plus éloignées de fe réalifer dans 
5. l’élocution ,, que le beau.idéal dans la 
5 Peinture ;.c’efl-a-dire, qu'elles Jont des mo- 
srdèles intelligibles, avec qui.le.plus oule 
5 moins de refflemblance rendiles périodes 
Ordinaires plus-ou moins. nombreufes ; 
sw enfin, que;telle.eft la ftruture des.fibres 
55: de l'ouïe+:.la fineffe du goût fent ces mo- 
sodèles lors même qu'ils fe dérobent à la 
5, théorie: de l’efprit. Mais il.ne faut 
pas: qu'un efprit fupérieur . comme le vô- 
tre , Monfieur ; fe rebute de la difficulté, 
Vous.êtes en, poffeffion d'étendre: vos ailes, 
& ‘defuir, comme, Pindare, loin des œulgaires 
jeux : ainfi vous pouvez prétendre à faire 
des: périodes .-arithmétiques ;ou. géométrir 
ques, tandis que nous autres , foibles hu- 
gains, borperons notre ambition, à tâcher 
de former notre goût par :la leéture des 
Ouvrages qui ont le plus approché de ces 
modèles incelligibles. v 

La Méthaphyfique feroit jaloufe à joie 
| _ tre» 


titre . fi Auteur Géomètre avoit. négligé 
de lui faire part de fes richeffes: auffi. l’a-c- 
H grarifiée, d’une, nouvelle, démonftraurog 
de l'Exiftence de Dieu. (XXXIIL) Elle 
confifte dans la comparaifon qu'il faic entre 
le nombre infini de fentimens agréabies,.& 
le nombre très borné de fentimens desa- 
réables.. Or le fecond.nombre, divifé:par 
e prémier, donaant une.fraétion infiniment” 
petite, l’Auteur conclut:qu’il y a une pros 
babilité infinie qu’ils ont un Etre fouverain 
pour Auteur ;.& que les fentimens agréa: 
bles prouvent fa bonté par.leur multitude, 
loin que les. desagréablés prouvent contre 
À NON CAIRN 7 ER A AG MAITRE AT An 
_Ileft fâcheux pour, l’Auteur. qu’il n'ait 
point conçu que les fentimens defagréables 
font la meïlleure preuve de.la perfection. de 
nes facultés;; car il auroit.dit que: lesuns 
& les autres forment une :probabilité.réel- 
lement infinie de l'Exiftence d'un Etre inff: 


ni.en puillance.& en bonté... 


Mais c'eft affez vous guinder dans lahaus 
te région de l’Efprit humain :.rapprochonss 
nous dela Ferre , &..parçourons quelques 
principes de cet Auceur ,; dont, l'utilité, fera 
gs palpable pour beaucoup de Lecteurs. 
Y OUS.VOUS doutez que ce font des principes 
moraux que. j'ai en vue. Je fai combien 
vous eftimez la partie de la Philofophie qui 
en fait fon objets; mais fuffiez. vous le Bour- 
geois. Gentithomme de Molière , elle ne 
vous épouvanteroit pas dans la peinture 
qu’en fait notre Auteur... H la 4espi, GE 
| d'ATÈ 


16 CAPRICES 
L'art de Je rendre auf folidement heureux 
qu'il eft pofible, c'eft- à - dire ; de choifir entre 
es différentes façons de parler € d'agir , qui 
Jont à notre portée ; celle qui , pour la durée 
de notre être, procure le plus de Jentimens a+ 
gréables, € écarté davantage les defagréables. 
Mais comme l’Auteur a fenti que les termes 
Jentimens agréables pourroient faire ombrage 
à quelques Lecteurs , je lui dois la juftice 
de rapporter l’explication qu’il en donne. 
(XXXVIL j,, Les preuves de perfection, 
» dit-il, qui s’offrent à nous; ne font pas 
$ toutes d’un égal prix, Ilen eft qui font 
s, des principes de douleurs. Rejettons loin 
, de nous toutes celles qui font appuyées 
3, fur des jugemens faux . . . . cherchons- 
, les, no dans des biens étrangers, mais 
dans un ufage de nos facultés, règlé par 
3, dés jugemens dont la vérité foit claire- 
, ment connue”. L’Auteur conclut fans 
peine de ce principe,que les plaifirs de l’ef- 
prit doivent avoir la préférence fur ceux 
du corps. & que la vertu peut feule faire 
notre bonheur. | ad 
‘Pour $’en bien convaincre, il n’y a qu’ä 
termarquer avec lui (XLIII.) ,, qu’elle ren 
>» ferme nos defirs dans l'étendue des biens 
;, qui font à notre portée, les conformant 
5, à la Raifon, & les foumettant pleinement 
ss à cet ordre immuable qu’a établi une 
>» fouveraine Inteliigence”. Quoique vous 
n'ayez pas befoin qu’on vous en étale les 
charmes , je fuis perfuadé que vous rever- 
tez avec plailit un pañlage de Tacite f+, de 
1 à De 
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Moribus Germanorum dont je tire la tradu@ion. 
du même Ouvrage.( XEL ) ,, Chacun fe fait 
>» une joie de recevoir même un Inconnu, 
» & dé partager avec lui tout ce qu’on a de 
>» vivres : s'ils viennent à manquer , on 
», conduit fon hôte chez fon voifia, qui fe 
croit rédévable d’une occafion qu’on lui 
s> procure d'être généreux & bienfaifant.,, 
. Qu’eft devenu ce tems heureux! l'Univers 
eftil abandonné pour toujours au démon 
de lintérêt, & la bafleffe de ce mobile uni- 
vétfel ‘ne dégoûtera:t-elle jamais les hom: 
mes de fuivre fes impreffons ? 

Mais vous n’attendez pas de moi que je 
fafle une fortie fur les défauts des hommes. 
]l vaut mieux éclairer l'amour-propre, que 
‘d'entreprendre de -l’étouffer. C'’eft .à quoi 
les réflexions fuivantes de l’Auteur condui- 
fent -naturellement. (XXVIL) ,, Il n’eft 
» point d'homme, s’il n’eft ftupide, qui, 
>» indépendamment de tout motif d’inté- 
» rêt,ne fouhaite pofléder l’eftime de ceux 
» avec qui il vit. Ce defir eft naturellement 
» proportionné à l’étendue des talens , & 
»> une grande élévation dans lefprict & 
% dans le cœur porte à chercher des té-. 
» moignages de fon excellence dans le fuf- 
» frâge des hommes de tous les lieux & 
# de tous les fiècles. Le Sage, s'il eft quel- 
+ qu'un qui mérite ce nom , ne fe guéric 
»» de l’ambition qu’en la portant bien plus 
>» loin que le refte des hommes.'1l veut &- 
» tre parfaitement approuvé de lui- mé- 
5> ME >» Au AIR 
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-Ï ne-faut pas s'étonner qu’à ce prix il y 
ait fi peu de fages Car qui eft ce qui n’ex- 
cufe pas fes défauts , & n'a pas le talent de 
des ériger en vertus? Aufli l’un des anciens 
Sages de la Grèce recommandoit-il fur tout 
l'écude de foi même. Mais en-vain cite- 
rons-nous nos façons de penfer au tribunal 
de la Raifon: 


Si toujours la raifon , foumife & complai 
i fante, 
Au devant de nos yeux met un voile impof. 
teur : 


Ou finousne regardons nos défauts qu'avec 
un verre concave, & jamais avec le microf- 
cope , que nous favons fi bien employer 
pour examiner nos talens & nos vertus. Il 
p’ya point de manie plus univerfelle: auffi 


n’eftce que par une efpèce de violence 
qu'on enlève l'eftime & l’amitié du public, 
La feule beauté de l'ame a le privilège d’at- 


tirer fon fuffrage. Vous ne ferez pas fâché 


de favoir'ce que notré Auteur en dit. Voie : 


ci fées propres paroles. (X XVI. ) 
La Nature, qui a placé la beauté du 


# Corps dans la conformation des organes | 
+ Convenables à la fin pour laquelle elleles | 
» a deftinés , a attaché la beauté de l'ame 


#» aux qualités de l’efprit & du cœur, qui 
ss fonc de nature à aflurer la félicité , ou à 


» la procurer. Toute façon de s'exprimer, : 


»'de penfer, d'agir, forme un fpeétacle 2- 
ss gréable , dès qu’elle annonce de l’éleva- 


#» On 
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% tion dans le courage , de la pénétration 
» dans l’efprit , & dans le cœur un pan- 
s Chant de concilier fon bonheur avec ce- 
, lui de fes femblables. Au refte ces traits 
", de l'ame font fur ceux qu'ils frappent 
» Une impreffion plus ou moins vive, fui- 
» Vant qu'ils trouvent en eux plus de dif- 
» pofition à recevoir les fencimens qu'ils 
9» EXPTIMENE. 55 
_ Le grand art en effet pour plaîre eft d’an- 
noncer par notre éxtérieur même cette dif- 
pofition à être utiles à nos femblables, 
Nous en avons déjà infinué la raifon. C’eft 
que nous fommes notre feul point dé vue, 
& l’unique but auquel nous rapportons tout, 
penfées, fentimens , actions. Quelle autre 
raifon peut-on apporter de la diftinétion 
accordée de tout tems à certaines profef- 
fions ? D'où vient l’eftime qu’on a tou- 
jours eue pour les Avocats, les Médecins, 
. fi ce n’eft de l’attachement qu’on a pour 
fa vie, & pour fes biens ; du rifque conti- 
puel où l’on eft de perdre l'un & l’autre; 
de l’efpérance qu’en flattant , par des mar- 
ques de déférence, l’amour-propre de ceux 
gui s’attachent à ces profeflions, on fe les 
affetionnera , & l’on augmentera leurs lu= 
mières à proportion de leur zèle ? On eft 
donc fûr de plaîfre aux hommes, en leur an- 
nonçant qu’on veut leur être utile, Que fera- 
ce donc fi l’on offre de les fervir en quel- 
que chofe qui les flatte plus particulière- 
ment , comme en fervant , ou même en 
fatcant leurs paffions ? 
af A B a | C’eft 


20 * OC APR I C'ES 


C’eft une vérité que notre Auteur a pare 
faitement bien fentie: car s’il eft vrai, 
comme il l’obferve (XVIL } que ,, dans 
>» la peinture la Poëfie fait des pas- 
» fions , ce n’eft point la fidélité du por 
+ trait qui en fait le principal ornement, 
, C’eft que telle eft leur contagion ; on ne 
+ peut guères les voir fansles fentir ” , à 
combien plus forte raifon plaîfra-t-on en les 
flattant ? Or qui eft-ce qui ignore qu’on 
plaît furement en remuant les paffons,quel- 
que desagréables qu’elles foient? Les an- 
ciens Tragiques ne fe bornoïent-ils pas à 
exciter la crainte , & la pitié ? Et par où 
l'harmonie a-t-élle le don de plaîre , fi ce 
n’eft par l’analogie fecrette que les fons onc 
avec les paffions ? Auffi l'harmonie eft-elle 
d'autant plus parfaite qu’elle carattérife 
* mieux ,c’eft-à-dire qu’elle emploie les fons 
les plus appropriés aux différens mouve- 
mens dont notre ame eft fufceptible , & 
qu'elle peut produire dans notre ame les 
mouvemens correfpondans aux fons dont 
elle eft compofée. Aïnfi, pour réuflir dans 
cet art, il ne fuffit pas de favoir la fcience 
des accords ; elle n’apprend qu’une harmo- 
nie régulière; mais elle n’aura point de goût, 
elle ne dira rien , fi le Muficien n’a fenti 
en travaillant les mouvemens de quelque 
pafion , & ne les a rendus. Auffi ne trou- 
ve-je rien de plus étrange, que de voir des 
gens qui fe piquent de fentiment , admirer 
les bonds & les caprices de la Mufique Îta- 
lienne,& fe pâmer en jouant la Mai/on neu- 

; LU 
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we,la Cafa nuova , ou d’autres Pièces du 
même genre ; comme fi cette idée avoit pu 
échauffer l'imagination d’un Muficien , & 
lui fournir des mouvemens que la Mufique 
eft capable d'exprimer ! Qu’admirent - ils 
donc? Des accords, ou, pour mieux dire, 
la fingularité des accords? C’eft un avanta- 
ge que je ne leur envie point, & je ne met- 
trai jamais dans la balance les graces de la 

Näture , & le fard de la Coquetterie. 
. Vous ne vous attendiez point fans doute, 
Monfieur , que je duffle vous parler au- 
jourd’hui de Mufique. Excufez le liberti- 
page de mon imagination. Je vais la ren- 
fermer dans les bornes que je lui ai pref- 
crites, c’eft-à-dire , que je reviens au Re- 
cueil.que j'ai eu honneur de vous annon- 
cers .& fans m’arrêter à remarquer que l’Au- 
teur des Réflexions fur les Sentimens auroit . 
>eut-être mieux fait de ne pas s’écarter de 
a Morale , je pafle aux Réflexions fur le 
Cœur &9. l'Efprit, qui. fait une autre partie 
du même Recueil, 
Nous apprenons par une Lettre, qui pré- 
cède ce morceau, que fon Auteur ,, fe plaf- 
55 Soit à mettre fur le papier , à la manière 
> de la Bruyère, les réflexions que ce qu'il 
>» avoit vu dans Je monde lui donnoient 
ssliea de faire. . . : que ce morceau n’eft 
5-pas le feul qu'il ait compofé dans ce fti- 
» Jele plus difficile qu’on puifle choifir , 
»räicaufe de la force . & de la précifion 
» qu'ilexige. ,  L’Editeur ne nous dit pas 
pourquoi l'on n'a POÏRE obtenu de lAuteur 
| 3 la 
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la permiffion d'imprimer la fuire , comme 
on l’a eue dé faire paroître cet échantillon: 
On auroit fans douté pu appliquer à l’Ous 
vrage en ehtier,ce que l’Ediceur dic fi jufte+ 
ment du morceau qu’il nous donne:;, Qu'il 
3, fait fon oraifon funèbre mieux que ne fe: 
>» Toient nos plus grands Orateurs; puifs 
que fes réflexions peignént fon cœur & 
;, (on efprit. ,, L'Editeur enfin achève l’é- 
loge de Mr. le Marquis dé ; :'. + « en fai 
fänt voir dans ce jéune Guértief une mo- 
deftie qui donne un nouvel éclat à-fés vertus, 
& à fes talens. En effet, il nous apprend 
» qu’il n’a confenti que fon Ecrit parût, qu’à 
5» Condition qu’on né mettroit pas même la 
> lettre initiale dé fon nom. ? .° 11 

Quel dommage qu’une môrt prématurée 
ait trompé lës efpérances que nous avions 
liëu d'en concévoir ! fe: ne parle pas feu 
lemént en Citoyen ; l'Homme de Lettres 4 
paré à ces reprets. Je fouhairérois que l'Ou- 
vragé ne laiffât rien à defirer. Mais éftiil 
pofñlible que des réflexions jéttées à là hâte: 
fur le papier , quelque éfprit qu’ait un: Au- 
teur, ayent la force, la précifion, & même 
Ja jufteffe poffibles? Je vous citérai deux. 
éndroits que l’Auteur auroit furement cor-. 
rigés par la fuite. ( 0 

On à toujours appellé -Æ/hrit profond une. 
Perfonne capable d'approfondir les Sciences. 
les plus abfträites. Mr. le Marquis de... 
appelle ainfi ” celui qui peut s'élever jus-. 
,» Qu’à la connoiflancé de l’Etre fuprême. 
ss + . . de fa providence ,,,. de fa fa- 
» Bee 
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#, gefle. ... qui Connoit la perféétion de 
, notre origine , le malheur de notre cor- 
, ruption , & les moyens de nous en gué- 
#» tir; connoiffances qui délivrent l'ame des 
» préjugés, des craintes fuperftitieufes, des 
> maximes ténébreufes de l’Impiété, des 
%, incertitudes défolantes du Pyrrhonifme.,, 
-Surde fondement de cette defcription , il 
appelle tous les autres Efprits fuperficiels €? 
bornés. ,, Le Politique, le Géomètre , le 
» Poëte , l'Orateur , quelque fupérieurs 
> qu'ils paroiflent , s’arrécent aux Sciences 
> fubalternes de l’efprit , & ne favent pas 
3; tout ramener aux vérités immuables & 
;, néceffaires , ‘dont la connoïflance fait la 
_» berfettion & le bonheur de l’homme, ”? 
Je: conviendrai volontiers avec Mr. le 
Marquis de . .: s1que la Science du Salut 
eft la feule néceffairé. Porro unum eft né- 
ceffarium. Mais c'eftfans contredit celle qui 
demande le moins de profondeur de con- 
poiflances. ‘Le plus vil Manœuvre, le plus 
groffier Artifan peut la pofféder dans fa per- 
fettion. Je dirois peut-être avec autant de 
vérité, qu'elle exclud plutôt les connoiffan. 
ces profondes, qu’elle ne les requiert, En 
effet, rien de plus commun que lirreligion 
des grands Efprits. : Leur manie eft de por. 
ter le flambeau de la Raïfon jufques dans 
les miftères les plus impénétrables. Mais 
cette foible lueur ne peut diffiper lés ténè- 
bres dont Dieu a voulu les couvrir, & qui 
ne doivent difparoître qu’au jour de l'érer- 
nité. Cependant cette lumière incertaine 
em B 4 donne 
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donne de faux jours, & celui qu’elle guide 
tombe dans l'erreur de bonne foi, s’y atta- 
che par-complaifance ; & la foutient :par 
vanité. En un mot, la: Religion confifte.à 
croire ; Ce qui ne demande pas un .efprit 
profond. Aufli quand on dit de quelqu'un 
qu'il eft profond l'héologien, on ne faitque 
déterminer le genre de fcience qu'il: a ap- 
profondi : donc le mot profond peut égales 
ment convenir à celui qui a pénétré dans 
les miftères de quelque fcience que ce foit. 

Il me paroit que Mr. le Marquis de .. 
m'a pas rencontré plus jufte fur la nature des 
penfées qu’on nomme délicates. Voici comme 
il s’en explique. ?” Je crois qu’il y a des 
3, penfées pour lefquelles il nya point d’ex- 
ss Préflions; je veux dire qu’on penfe-plus 
4. délicatement , & plus finement qu'on ne 
+» peut s'exprimer. Îleft aifé d’en donner 
la preuve. Une penfée délicate, quelque 
+ bien, rendue qu’elle foit:, ne l’eft jamais 

2, toute entière. L’expreflion.laifle toujours 
3 à l’efprit quelque chofe à entendre. ”. 

Mais l’Auteur n’a pas fait réflexion,que 
pous ne jugeons une penfée délicate, que 
parce que notre amour»propre eft flatté d’y 
découvrir quelque face; qu'il s’imagine que 
le commun des hommes n’y découvrira pas, 
Auf la penfée la plus jufte n’a-t-elle pas la 
grément de la délicatefle, fi on la préfente 
“dans tous fes points de vues Il ne faut: la 
montrer , pour ainfi dire, que de profil, 
ou au plus, de trois quarts: & quel autre 
mérite décide de la beauté des pointes épis 
#TTON ï gramMe 


D'IMAGINATTrON. 2$ 


grammatiques, & de. leur prééminence ref- 
pective , que la nuance d’obfcur que l’Au- 
“teur à eu l’art de jetter fur elles? Les Au- 
teurs entendent donc bien mal leurs inté- 
 rêts , quandils épuifent les penfées qu'ils 
mettent en œuvre, L’affeétation qu'ils ont 
de faire paroître de l’efprit , les rend en- 
puyeux, au lieu d’attacher. 

Il eft vrai que la politique que je confeille 
n’accommode pas tous les Lecteurs ; car il 
en eft qui ne font pas en état de fuppléer 
ce qu’on a l’art de fous-entendre. Auffi Mr. 
Cartaut , pag. 263. de l’'Ouvrage déjà cité} 
compare-t-1l un Ouvrage de goût à une per- 
fpeétive dontile point de vue ne fauroit être 
fixe. De celui, ajoute-til, qui eft propre à 
une vue foible , la perfpettive paroftroit grof- 

fière à une vue forte. Mais ce ne font pas, 
à ce que je crois , les applaudiffemens des 
efprics bornés qu'un Ecrivain a en vue.Qu’il 
n’écrive donc plus pour eux , & qu'il fe 
fouvienne quelle parfait développement des 
idées ne convient qu'aux Ouvrages dont 
l’objet eft d’éclaircir des Sciences abftraites, 
& affez intéreffantes par les vérités qu’elles 
enfeiguent, pour dédommager-l’amour-pro- 
pre du Letteur, de l’applaniffement du che« 
min par lequel on le conduit. | sut 
, Après avoir relevé quelques défauts des 
Réflexions Jur l'Efprit & le Cœur , il eft juf- 
te de vous les montrer du: beau côté. En 
voici un échantillon , qu’à peu de chofes 
près la Bruyère ne desavoueroïit pas.  : 
35 Quel jugement, Polyphrafte, portérai- 
» &i B 5 5 J© 
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je de votre efprie ? Vous parlez beau< 
ÿs Coup: difons mieux , vous parlez tous 
» jours. Souvent il vous arrive de dire des 
chofes jolies & fpiriruelles ; ‘on trouve 
même quelquefois dans vos difcours une 
fatyre légère & délicate : mais fouvent 
auffi vous en dites de plattes & de trivja- 
les, dénuées abfolument de fel & de dé- 
licatefle. Quel fingulier affemblage ! Di 
rai-je que vous avez de l’efprir, mais que 
vous parlez trop pour le foutenir; qu’à 
force de parler il vous échape fouvent des 
chofes pitoyables ? Où dirai-je que vous és 
ss tes fans efprit, mais qu’à force de parler 
55 Vous rencontrez quelquefois , € que c'efé 
»s au bazard que vous devez ce qu'on trouve 
5» d'ingénieux dans vos difcours ? 

Je le répète: je trouverois cette réflexion 
digne de la Bruyère, fi l’on en avoit retran- 
ché ce quieft en caraëtère différent; & c’eft 
ce qui me confirme dans l’idée où je fuis, 
que l’Auteur auroit retouché cet Ouvrage, 
s’il eût vécu plus longtems. Eft-il conces 
vable en effet, qu'avec tout l’efprit & le 
ftile qu’il faivici paroîcre , il n’eûc pas fenti 
qu’il préfentoit quelques idées fynonimes; 
s’il avoit laiffé rallentir le feu de fon imagis 
pation 2 #10: 

Il me refte encore quelques Ecrits du 
même Recueil à vous faire connoitre,Mon- 
fieur; mais pour: ne point abufer de votre 
complaifance, je remettrai à uve autre Ler< 
tre ceux qui concernent l’Amitié, & je fi- 
nirai celle-ci par le précis des Réflewions Jur 
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da Politefe, extraites d’une converfation d’us 
né illuftre Abbefle: Réflexions dont la fa- 
gefle fait autant d'honneur à fon cœur, que 
Jagrémenc & la juftefle en font à fon ef- 
prit: | | 
à Elle obferve que le terme polir , en fait 
d'Ouvrages de l'Efprit & de l'Art, fignifie 
toujours ieur donner du luftre & de la dou- 
ceur. Auf la politefle, en fait de maniè- 
res, fait-elle l'agrément dés converfations, 
en les pouffänt où elles doivent aller , fans 
aller plus loin. 
« Mais que l’on prenne garde de s’y mé- 
prendre. ” On la confond prefque tou- 
», jours avec la civilité & la flatterie ; dont 
, la prémière eft bonne, mais moins èx- 
s» Cellénite & moins rare que la politefle; 
s, & la feconde mauvaife & infupportable, 
,, lorsque cette même polireffe ne lui pré- 
té pas fes agrémens. ” En effet la civili- 
té dépend d’ufages arbitraires ; aüfli varie- 
t-elle füivanc les pays. En France on ho: 
pote des amis à qui on donne à mangér,parf 
Pâttention que l’on conferve le long du 
repas à prévenir leur goût, à les entréteni® 
äveclJiberté, grace, &c.; en Allemagve, en 
fe mettant hors d'état de le faire , à force 
de les’exciter par fon éxemple à faire hon- 
neur à fon vin. es 20 RRQ 
:. Pour la flatterie, elle eft, comme les au: 
tres vicés ; de tout pays , & de tout tems®: 
mais le Flatteur n’ofe fe montrer à décou- 
vert, parce que , malgfé là candeur & Je 
desintérefflement qu’il affecte, il eft l’objec 
+ prins« 
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principal de toutes fes actions ; au- lieu que 
e plaifir ou l'avantage des autres eft le prin- 
cipal mobile des aétions de l’homme poli,: 

C'eft ce qui faic définir la politefle par 
notre illuftre Auteur : ” Une inclination 
» douce -& bienfaifante ; qui rend l’efprit 
attentif, & lui fait découvrir avec déli- 
> Catefle tout ce qui a rapport à cette in- 
5 Clination, tant pour le fentir Gans ce qui 
#5 eft hors de foi , que pour le produire foi- 
5 même fuivant fa portée. ” Cette défini. 
tion fe peut réduire à ces termes plus fm: 
ples: la politeffe et l’art de faire avec grace 
tout ce qui peut, © doit faire plaifir aux au: 
res, FH 8h | | 

Cette définition-fait voir que la civilité 
fait,à certains égards, partie de la politeffe, 
attendu que leshommes font fi familiarifés 
avec les ufages de leurs pays,qu’on ne peut 
s’en écarter fans leur déplaîre. La civilité eft 
donc d’un ufage indifpenfable, quoique non 
uniforme ; au-lieu que la politefle eft la 
même par-tout , étant fondée fur la con- 
noiflance des hommes en général, qui fe 
reflemblent tous au fond. | 1r 
- N’allez pas croire cependant que, par 
çgette.raifon ,: la flatterie fafle jamais partie 
dela politefle ,,&-qu’il foit permis-.de ca. 
nonifer les actions des Caligulas, & des Né- 
rons..: Elle tire , ‘dit notre Auteur, !/0n ori- 
gine de la vertu, & l’objet dela vertu ne 
peut être rien.-d’illégitime. Je finis par ce 
trait qui raflurera la vôtre contre les im- 
preffions que ma définition a pu faire paf. 
CRE , res 
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tre, fi vous n’avez pas fait attention à toûs 
te la force & l'étendue du mot doit , que 
que j'y ai inféré. Je fuis crès parfaitement, 
&C. % . ; 
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Sur les Sirènes , Tritons , Néréides , € au- 
tres Poiffons rares qui Je trouvent dans la 
Mer. | 

Y Etendue prodigieufe de la Mer,& l’iné- 

L puifable fécondité de la Nature , ont 

donné lieu, Monfieur, à quelques Phy- 
ficiens de s’imaginer qu’il n’eft rien de pro 
pre aux autres Elémens, que la Mer ne 
renferme dans fon fein. La reflemblance 
qu’ils ont trouvée entre certains Poifflons & 
des Etres qui paroïflent teliement particu- 
liers aux Elémens à qui ils appartiennent, 
qu’on n’auroit point dû foupçonner que les 

Eaux en euflent des copies, les a confirmés 

“dans cette idée. La Mer, outre fes Ar: 

bres & fes Plantes , a des Poiflons à qui, 

par rapport à leur refflemblance , on a don- 
né les noms de Panais, d’Ortie, &c. On 
trouve fous la Ligne une quantité de Poif: 
fons volans ; il y a. des Eperviers , & des 

Hirondelles de Mer; les Eaux donnent 

naiflance à des Lions, des Vaches, des 

Chevaux, des Chiens, des Loups , des 

Bœufs, des Veaux. On y trouve des ps 

pet ons 
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* fons reffemblans à la Lune & aux Etoiles, 
qui portent lenom de ces corps lumineux,& 
dont les prémiers du moins , jettent pen- 
dant un tems aflez long une lumière écla- 
tante , qui juftifie d’autant mieux leur dé- 
nomination. Il eft cependant vrai, ceci foit 
dit par parenthèfe, que la Lune marine n’a 
pas le privilège exclufif de donner de la lu- 
mières mais cette faculté convient à mer- 
veille & à fa figure, & au nom qu’elle por- 
te, L'on trouve même dans les Eaux des 
Hommes & des Femmes marines. Cette 
dernière efpèce de Poiflons fera le princi- 
pal objet de cette Lettre, après que je vous 
aurai obfervé que les Produétions de l'Art 
trouvent aufli des copies dans l’Empire de 
Neptune, & qu’on y voit des roues , des 

fcies, des aiguilles , & des poignards. 
L’Hiftoire fournit peu d'exemples d’ap- 
paritions d'Hommes marins; en récompene 
fe on en trouve beaucoup de Femmes ma- 
rines , vues ou prifes. Il femble qu’il foit 
attaché à l’efpèce femelle d’aimer à attirer 
les regards. Les anciens Naturaliftes appel- 
lent les Hommes marins Tritons ,& les Femel- 
les Sirènes. Schot, dans fa Phy/ique Curieufe, 
fait deux claffes différentes des ré Ma- 
rines: il conferve le nom de Sirènes à cel- 
les qui ne reffemblent aux Femmes que par 
le tronc & les extrémités fupérieurés, &, 
dont les extrémités inférieures font rem- 
placées par une queue de Poiflon : il nom- 
me ÂNéréïdes, celles qui reflemblent parfai- 
tement aux Femmes. Telle eft celle done 
parle 
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parle Jonfton, qui fut prife.cn 1403, dans 
un lac de Hollande, où elle avoit été jet- 
tée par la mer , & qui fe laiffa habiller, s’ace 
coutuma à manger du pain & du lait , & à 
filer , mais fans pouvoir apprendre à par- 
Jer. Un mauvais Plaifant ne manqueroit pas 
de dire, qu’à ce crait il voit parfaitement 
que cette Femme n'’eft pas une Femme de 
notre terre. Mais pour moi je me garde- 
rois bien de le dire , quand je le penfe. 


rois. 
… Voilà, Monfeur, le feul exemple de Né. 
réide vue, qui foit venu à ma connoiflan- 
ce. Il faut que l’eipèce en foit rare , auffie 
bien que celle des vrais Hommes marins. 
Je n’en connoiïs que peu d’hiftoires, que je 
vais vOuS rapporter. | 

La prémière eft tirée de l’Hifloire Natu- 
æelle d’ Angleterre de Childrey , qui racon- 
te d'après Raoul Coggeshall, Auteur fort- 
ancien, qu’en 1187 on prit aux environs 
d'Oxfort, un Poiflon parfaitement fembla- 
ble à un Homme. On le garda dans la ci- 
tadelle pendant fix mois, ou environ; au 
bout duquel tems , trouvant l’occafion de 
s'enfuir, il fut précipitämment fe jetrer à 
Ja/mer. Childrey dit ; d’après un autre 
Auteur, que ce Poiflon fut pris dans les 
filets d’un Pêcheur. 

Pareille hiftoire atteftlée dans la lie de 
Peyrefc par Gafñlendi , rend très probable 
ce qu'on lit dans Pline , qu’un de ces Tri- 
tons fut pris fur les Côtes de Portugal, & un 
| autre 
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autre dans le voifinage du Détroit de Gi: 
braltar. 

Mais que dirons-nous de la fuivante ? 
Jean-Philippe Abélinus, dans le prémier To- 
me de fon Théatre de l'Europe , raconte 
qu’en l’année 1619 des Confeillers du Roi 
de Dannemarc navigant de Norwège à 
Coppenhague, virent un Homme marin fe 
promener dans la mer en portant une bot= 
te d'herbes. On lui lâcha un appas qui ca- 
choit un hameçon , au moyen duquel on 
l'atcira à bord du Vaifleau. Mais à peine y 
fuc-il qu’il fe mit à parler, & menacer le 
vaifleau de fa perte , fi on ne lui rendoit 
la liberté. Vous jugez bien que lés Marins, 
gens fort fuperftitieux, ne la lui firent point 
attendre. C’eft le feul exemple d'Homme 
marin qui ait parlé. Auffi quelques-uns dou- 
tent fi ce n’étoit pas plutôt un Speétre qu’un | 
Triton. Pour moi qui ne conçois point 
d’où lui feroit venue la connoiflance de la 
Langue Danoiïfe, ou de quelqu’autre que ce : 
fût, je commence, & je me crois autorité 
à le faire, par contefter la vérité du fait.: 
” Les Sirènes proprement dites , ainfi que 
les Tritons , qui probablement font les 
mâles de cette efpèce de Poiffons, peuvent : 
encore fe foudivifer en plufieurs clafles: 
les unes ont un col, les autres n’en ont pass 
& les unes ont la queue double , pendant 
que les autres l'ont fimple. 

Le Capitaine Anglois Jean Schmidt , au … 
rapport de plufeurs Auteurs, vit en pe 14, 
ans 
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dans la Nouvelle Angleterre, aux Indes Oc- 
cidentales , une Sirène ayant la partie fupé- 
rieure du corps parfaitement femblable à 
une femme. Elle nageoït avec toute. la gra- 
ce poffible , lorsqu'il l’apperçut du bord de 
la mer où il fe promenoit. Les yeux, le nez, 
Jes oreilles, les joues , la bouche, le col, le 
front, de longs cheveux verts de mer flot-. 
tant fur les épaules,en auroient, à ce qu’il 
rapporte, fait une fille très aimable, fi le def- 
fous du nombril n’eût-point été de Poiffon. 

Apparemment que cette efpece n’eft pas 
commune, car c’eft le feul exemple que je 
connoifle de pareille Sirène. Mais je vais 
en rapporter beaucoup de celles à. qui le 
col manque. 

Bartholin rapporte, dans la feconde Cen- 
turie de fes Hifioires mémorables, qu’on en 
trouve dans la grande rivière de Cuama près 
du Cap de Bonne-Efpérance,qui ne diffèrent 
des précédentes que par le défaut de col, 
& parce que leur cête tient immédiatement - 
aux épaules. Elles reffemblent même aux 
femmes,par les mammelles qu’elles ont plei- 
nes de lait. 

On en voit encore de pareilles dans les 
. Andes Orientales près de certaines Iles ap- 
partenantes aux Éfpagnols, &, fi l’on en 
croit Kircher ; près des Iles Philippines. 
Il dit que les Efpagnols les nomment Pef. 
ce Muguer , & les Naturels du pays Du- 
yon. Il les dépeint femblables aux fem- 
mes, f l’on en excepte le col , & auel- 
que différence dans le nez, Il ajoute 

| C qu'el- 
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qu’elles n’ont point les mammelles flafques : 
& molles, mais qu’elles les ont, comme les: 
filles, rondes & fermes : qu’elles ont les 
bras larges & commodes pour nager , mais 
qu’ils n’ont point de jointures, non plus que 
les doigrs des mains. | 
Cette defcription convient aflez à celle 
que donne Monconys dans fon /’oyage d'Ee 
gypte pag. 252 de pareils Poiflons qui fe 
trouvent dans la Mer Rouge. Voici fes ter- 
mes. ” Je fis piquer un petit chien par une 
> vipère ordinaire: elle le prit à la jambe 
» droite de derrière, & lui fit deux troux 
, dont le fang fortic aufli-tôt. Je lui donnai 
 Cinquante-cing grains de la raclure de dent 
+ de l’Homme marin que j'avois apportée 
» du Tour , & qu’on m'aflura étre un fou- 
4 Verain remède contre toute forte de ve- 
+, ins ; mais nonobftant il en mourut trois 
+ heures après. Ces Hommes marins font 
de gros Poiflons qu’on prend dansla Mer 
Rouge. Îls font à peu près de la gran- 
; deur d’un Chameau, ils ont la tête faite 
comme celle d’un Bœuf,& là queue com. 
. me celle d’un Poiffon. Le refte du corps, 
», depuis le ventre en haut, eft fait com- 
me un Homme ou comme une Femme, 
y en ayant de l’un & de l’autre fexe , a- 
, Vant la nature de même que celle de l’un: 
» & de l’autre. Ils ont la poitrine,les mam- 
» melles, les bras, les mains.-de même.que 
, les Hommes, excepté que les doigts font 
__ ss Joints les uns aux autres par une peau,ou 
|, Cartilage, comme les pattes d'Oies ou les 
he 9, ailes 
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ailes de Chauves-Souris. l’lufieurs perfon- 
» nes qui en ont vu me l'ont afluré, car 
» pour moije n'en ai pas vu. Du depuis. 
+» j'ai vu des mains où il n’y avoit que des 
» Os écorchés., Ils font joints les uns 
, aux autres , & femblent à la tête d’une 
5 Merluche. Mais les Religieux m'ont 
,» promis de m’en envoyer :fitôt qu'on en 
 prendroit, Il eft impofñlible d’en avoir un 
» entier , parce que les Pêcheurs Turcs 
Ont cette fuperftition de n’en vouloir 
» point donner, & difent que leur Loi le 
» défend; & fitôt qu’ils en prennent,ils leur 
coupent la tête , & la jettent à la mer. 
» J'ai vu la peau d’un, qui avoit quelques 
» dix pieds de long: elle étoit plus épaiffe. 
» quele plus gros Buffle qu’on voie,& plus 
> dure que le bois. Ils en font des ronda- 
», Ches à l'épreuve du piftolet, & des femel- 
, les de fouliers qui durent trois ans. La 
dent que j’achetai douze Médains,femble 
» une défenfe de Sanglier. ” w 
Si cette defcription eft exatte, cette ef- 
èce de Monftres marins eft différente des 

- Tritons & des Sirènes. Mais il pourroit bien 
fe faire que Monconys fe fût mépris,en pre- 
pant la mefure de la tête pour fa figure ; & 
ce qui m'engage à le croire , c’eft le traic 
de fuperfticion des Turcs qu’il: rapporte. 
Leur Loi leur défend les repréfentations 
de cêtes d'hommes :aufli ont-ils mutilé tou- 
tes les ftatues & bas-reliefs qui font tombés 
fous leur puifflance ; & c’eft fans doute fur 
ce fondement qu'ils coupent la. tête des. 
D'ou Poif. 
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Poiffons à figure humaine, & la jettent à Îa: 
mer, Quoi qu'il en foit, cette efpèce dif- 
fère certainement de quelques autres, dont 
nous parlerons ci-après , qui ont la peau. 
auffi douce & auffi fine que celle de la fem- 
me la plus délicate. 

Chriftophe Furer de Heimendorf , dans 
fon Véyage de la Terre Sainte, parle auffi 
d’une Sirène qu'il vit en 1565 , dans la vil- 
le de Torre, dont la defcription convient à 
celles dont parle Kircher, & à celle qui, 
au rapport de Bartholin dans l'endroit ci- 
té, fut diffequée par Pierre Paaw Profeffeur 
à Leide. Monconys & Bartholin diffèrent 
cependant de Kircher , en ce que ce der- 
pier prétend qu'il n’ÿ à pas d’articulation 
dans leurs bras , & les prémiers foutien- 
nent le contraire. Mais il n’y a point de. 
doute que Bartholin , en ayant fait la dif-. 
feétion, ne mérite plus de créance. | 

Je ne fai dans quelle clafle il faut ranger 
Ja Sirène dont parle cet illuftre Anatomifte. 
au même endroit, qui fut prife en Danne- 
marc , qui apprit à filer ,à parler, & même 
prédit l'avenir. Si elle eût joint à ces ta- 
lens celui de la mufique , je la croirois def- 
cendue d’une de * ces filles du Fleuve Aché- 
Joûs & de la Nymphe Calliope , qui habi- 
 toient le rivage de Sicile, où elles avoient 
vu enlever Proferpine , à qui elles étoient 
attachées ; & je croirois, n’en déplaife à 
Ovide, que de rage d’avoir vu Ulyfle leur : 
écha- 
* Parthenope, Ligie , Leucofe, Fe 
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“chaper , elles fe font pour toujours renfer- 
-mées fous les eaux , au-lieu de s’y fubmer- 
ger, comme le dit le Poëte Latin. Mais 
laiflons la Fable. Que celle dont il s'agit 
ait été une véritable Sirène , c’eft ce qu’il 
p’eft pas permis de révoquer en doute. Elle 
‘avoit une queue de Poiflon,; & ce qui eft 
remarquable , c’eft que cette queue, au rap- 
-port de Bartholin qui l’a diffequée, n’étoit 
.qu'une mafle de chair informe, au-lieu que 
celle des Poifons eft route mufculeufe ; de 
forte qu’elle paroit n’avoir d’autre ufage,que 
de fervir de contrepoids à la partie fupérieu- 
re du corps. 
Kircher donne ailleurs la defcription de 
Sirènes qui ont une longue chevelure, fore 
- mée non de poils , mais de filets charnus, 
qui forment des éminences ; ayant le vifa- 
ge agréable , les yeux vifs & gracieux, 
manquant de nez, ayant les bras plus longs 
que ceux des hommes.les doigts des mains 
«Joints par un cartilage en forme de patte 
. d'Oie , des mammelles rondes & fermes, & 
-la peau couverte d'écailles extrémement 
blanches & fines , que l’on prend pour une 
«peau blanche & graffe. Il ajoute que les 
. Tricons & les Sirènes ont autanc d'adreffe, 
«que les Singes fur terre ; qu'ils fe conftrui- 
fent avec des rocailles des grottes dans des 
dieux inacceflibles aux hommes, où ils ont 
.des caches pour mettre leurs provifions ; 
qu’ils fe font des lits d’un fable doux pour 
s'y repofer de leurs fatigues ; qu’ils vien- 
Dent fur la terre , comme les Amphibies, 
; C3 pour 
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“pour y mieux fentir la chaleur du foleil, & 
qu’ils aiment paffionnément nos fruits & nos 
racines. 198 
Mais fi perfonne ne peut pénétrer juf- 
qu'aux grottes des Sirènes , où Kircher a-t- 
il pris la defcription qu’il en donne ? 
Dimas Bofque , Médecin du Viceroi de 
YIle de Manara , rapporte lhiftoire fui 
vante dans une Lettre inférée dans l’Hiftoi- 
re d'Afie de Barthole. Etant à fe prome- 
ner fur le bord de la mer avec un Jéfuite, 
une troupe de Pêcheurs vint inviter ce Pè. 
re à entrer dans leur barque pour voir un 
prodige. C’étoit feize Poiflons à figure hu: 
maine , nèuf femelles & fept mâles, qu’ils 
‘ appelloient , à caufe dé leur refflemblance, 
‘hommes marins , & femmes marines , & 
‘qu’ils venoient de prendre d’un coup de fi- 
ler. On les tira fur le rivage , & on exami- 
na en détail leurs parties; qui refflembloient 
prefque entièrement à celles de l’homme. 
Ils avoient la tête ronde ; mais pofée fur 
les épaules, Leurs oreilles étoient éminen- 
tes comme les nôtres , cärtilagineufes , & 
couvertes d’une peau mince. Leurs yeux, 
femblables aux nôtres pour la couleur , la 
forme & la fituation, dans des orbites ca 
chés fous le front, étoient de même garnis 
de paupières, & n’avoient point, comte 
ceux des Poiffons, différens axes de vifion. 
Le nez ne différoit qu’en ce qu'il étoit ap- 
plati & fendu. La bouche , les lèvres, 
les dents étoient parfaitement femblables 
aux nôtres; les dernières étoient is 
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_& ferrées l’une contre l’autre. Ils avoient 
la. poitrine large & couverte d’une peau ex- 
trêémement blanche, qui laifloit appercevoir 
les vaifleaux fanguins qu’eile couvroit. Les 
femelles avoient, les mammelles rondes & 
fermes, non pendantes & flafques, qui don- 
nèrent en les preffant une grande abondan- 
ce.de laic très blanc. Leurs bras longs de 
deux coudées., plus pleins que les nôtres, 
‘paroifloient fans,jointures , &.leurs mains 
attachées au cubitus ; ils avoient. fous les 
aiffelles des poils minces & mollets, En un 
mot, la conformation intérieure & exté- 
rieure ; tant. des mâles que des femelles, 
examinée anatomiquement , ne parut dif- 
férer prefque en rien de celle du corps hu- 
main. Îl ne leur manquoit pas même cette 
différence remarquée par Ariftote entre les 
mâles, & les femelles , que ces, dernières 
Onc.plus d'embonpoint. Le deflous. du ven- 
tre, .à commencer,aux hanches, & aux cuife 
fes, fe partageoit.en. une queue double, tel- 
Je,.que celle des.Poiffons, & telle que celle 
avec, laquelle..on peint ordinairement les 
Sirènes. | 

L'lie de Manara.,. où l’on pêche les Si- 
rènes, eft une Île d’environ.quarante mil- 
Jes.de circuit, affez près de l'Ile de Ceylan. 
Elle atau nord les roches de Romanancor, 
contre. lefquelles les courans venantfe pré- 
Cipiter , rejettent & brifent fur les côtes 
d’Infanapatan les Navigateurs qui ne fe font 
-pas tenus fur leurs gardes. à 
. Je finirai 'Hiftoire des apparitions de Si- 
: C rènes 
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rènes par celle que Bartholin rapporte. Il 
dit qu'un beau jour d'Eté de l’année 1669, 
une infinité de perfonnes qui étoient fur la 
rade de Coppenhague, virent diftinétemént 
une Sirène auprès du port de cette ville, 
ayant le vifage humain , fans barbe, & la 
queue double. Les relations ne différèrent 
qu’en un point, c’eft fur la couleur des che- 
veux ; que les uns difoient rouges , & les 
autres noirs: mais il peut fe faire que la 
différente réflexion des rayons de lumière, 
par rapport aux fpettateurs , caufât ces dif- 
férentes impreffions. 

Je vous ai remarqué plus haut, Monfieur, 
que les Néréïdes paroiffoient rares dans la 
mer: elles font plus communes dans Je fleu- 
ve de Tachni, qui eft fur les confins de la 
Province de Lucomorie , à l'extrémité de 
l’Empire de Ruffie. Car Pierre Pétowitz 
de Erlefund rapporte , dans fon Hiftoire de 
Mofcovie, ‘qu’on y trouve des Poiflons en- 
tièrement femblables aux hommes , au dé- 
faut nrès de parole & de raïfon. Il dit que 
le goût de leur chair eft extrêmement dou: 
cereux. | É 

Il manqueroït quelque chofe à l'Hiftoire 
des Poiflons à figure humaine, fi je ne vous 
remarquois pas que l’Auteur fous le nom 
d'Alexander ab Alexandro parle de Tritons 
vus fur les côtes d'Efpagne & d’Epire ; & 
que plufieurs Naturaliftes , outre ceux que 
j'ai déjà cités, atteftent de pareilles hiftoi- 
res. Mais ce qui va peut-être vous furpren- 
dre, quoique la remarque faire au commen- 

3 cement 
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cement de cette Lettre fur la reffemblance 
‘entre des Poiffons & des Ouvrages de l'Arc 
“e rende probable , il y a des Poifions qui 
‘reflemblent à un Moine. Gefner donne la 
figure d’un, Olearius, dans la défcription du 
1Cabinet du Duc de Holftein-Gottorp,donse 
la figure d’un autre,n’ayant ni nageoires, ni : 
écailles , pris en vie au nord de la Hollan- 
‘de | & confervé dans le Cabinet du 
Duc de Holftein. Aldovrandus en dépeint 
un troifième , mais différent du dernier par 
les écailles dont il eft couvert. On voit auf- 
«fi dans Gefner Ja figure d’un Evéque, c’eft- 
à-dire d’un Poiflon coeffé d’une mître telle 
‘que celle d’un Evêque. 

Enfin Kircher rapporte qu’étant à Malthe 
‘fur le bord de la mer dans le voifinage d’u- 
pe Eglife dédiée fous l’invocation de la 
‘Vierge, connue vulgairement fous le nom 
‘della Maleca , il vit un Poiflon monftrueux 
que le flux y avoit jetté, & qu’on appelloït 
Diable Marin. Si l’on en excepte une lon- 
gue queue qui le terminoit , il avoit la fi- 
gure humaine quant à l’arrangement & à ja 
fituation de fes parties : mais toutes ces 
parties faifoient horreur ; la face entière- 
ment défigurée; les yeux de travers; la 
barbe ridiculement taillée; les joues cou- 
vertes de rides ; des cheveux mal rangés, à 
fapppofer que ce qui en tenoit lieu puifle 
mériter ce nom; les mains monftrueufes, & 
femblables en grand à des ailes de Chauves- 
Souris ; & la peau couverte d'écailles ra- 
botteufes, | 
| C 5 Je 
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Je conçois bien comme une femblable f- 
gure eft peu propre à infpirer de l’amour; 
mais je m'étonne que quelqu’unede ces gen- 
tilles Sirènes n’ait pas infpiré cette pafñlion 
à quelqu'un des Spectateurs. Les Pigma- 
Jions fe font afflez multipliés pour autorifer 
ma furprife. | 

Vous ne trouverez fans doute, Monfieur, 
rien de merveilleux dans ces différentes 
apparitions de Monftres marins.: Phyficien 
comme vous êtes. vous verrez d'abord que 
c’eft par des raifons naturelles:, qu’ils pré- 
fèrent certains endroits de la-mer.à d’autres, 
ou qu’ils quitent leur lieu natal pour voya- 
ger fur des bords étrangers. Mais l’ignoran- 
ce de ces raifons a donné lieu à des Efprits 
timides & fuperftitieux ( & d’où .la fuper- 
ftition ne tire-t-elle point des forces ? ) de 
donner carrière à leur imagination. Ils fe : 
font donc perfuadés que l'apparition: de.ces 
Monftres marins dans des lieux. infolites, 

réfageoit des guerres & d’autres malheurs. 
eut-on en effet fe refufer: à l'évidence de 
Jeur raifonnement ? En 1333 il y eut une 
guerre cruelle entre les François & les An- 
lois. Une-Balène s’étoit échouée près de 
Lubeck. Les: Suédois en. 1642 firent une 
irruption dans le Holftein; on y avoit pris 
deux Poiflons en forme de fcie. l’un long 
de dix pieds. à Chilon, l’autre à Apenrade. 
Le Corfaire Chinois Coxini en 1661 atta- 
que & prend. Taywan , dans l’Ile Formofe. 
Herport avoit vu le matin. un Homme in- 
connu fortir trois fois hors de la mer, & 
une 
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“ane Sirène en faire autant à midi. On.en 
croira, Monfieur, ce qu’on voudra. Pour 
*moi je me fouviens qu’il y a environ vingt 
‘ans, un Cochon marin, entièrement fem- 
blable par la hure, les oreilles, le col, la 
poitrine & les pattes de devant à un Porcde 
notre terre, fut pris à la rade de Saint: Va- 
lery en Caux. Le flux l’y avoit apporté, 
le foleil linvita à s’y divertir. Commeil 
‘étoit dans un fond, il ne fentoit pas que le 
reflux alloit le laifler prefque à fec; & 
"quand il le fentit , il n’y avoit plus aflez 
d'eau pourregagner la mer. Les hurlemens 
dont il fit alors retentir le rivage, attirèrent 
des Pêcheurs, qui, après l'avoir affommé, 
& éventré pour le rendre plus portatif, 
({ car vous faurez qu’il avoit le ventre auffi 
‘gros pour le moins qu’une demi-queue d’Or- 
‘Jeans ) le promenèrent par les villes du voi- 
finage,où'ils le firent voir pour de l’argent. 
Je ne fus pas des derniers attirés par la nou- 
veauté du fpeétacle , ainfi je parle en té- 
moin oculaire. Sa peau étoit extrêmement 
dure , plus même que celle du Chien-de 
mer. Sic'étoit des écailles fines qui cau- 
“oient cette afpérité , c’eft ce que je n’exa- 
‘minai point pour lors ; mais je remarquai 
“qu'elle étoit hériflée de poils, très clair fe- 
més à la vérité , maïs extrêmement roides, 
& près desquels ceux des Sangliers n’étoient 
que du cotton, Ce Monftre marin au-def- 
fous du ventre fe terminoit par une queue 
‘de Poiffon; & ce qu’il y a d’affez fingulier, 
cette male énorme n’avoit point de nageoi- 
us | res, 
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res, Ou du moins elles étoient très difpro- 
portionnées au volume du corps; _ainfi il 
rampoit plutôt qu’il ne nageoit. La longueur 
de ce Poiflon étoic de huit ou neuf pieds. 
Cette obfervation peut {ervir à vous faire 
connoitre l'erreur de ceux qui prétendent 
que le Marfouïn eft le Cochon de mer. Mais 
fi ce dernier reffemble au Cochon de terre 
par le goût qu’il a pour les mêmes nourri- 
tures, tous ceux qui le connoiflent favent 
combien fa figure eft différente de celle que 
je viens de décrire. Les Pêcheurs n'ayant 
pas eu la précaution de faler ce: Poiflon, il 
fe corrompit à Amiens , & fut jetté dans la 
rivière. Je vous aflure cependant que, quoi- 
qu’il n’y eût aucun exemple de pareil mon- 
ftre vu fur les côtes de Picardie , cette ap- 
parition ne fut fuivie d'aucun évènement 
-fâcheux , du moins fur notre hémifphère. 
Qu'il n’en foit point arrivé à nos Antipo- 
des , c’eft ce que je n’oferois aflurer. J'ai 
perdu le fouvenir des Gazettes de ce tems- 
là, & je ne crois pas être centé de les lire 
pour me les rappeller, 
_ Je finirai cette Lettre par vous obferver 
que Kircher prétend que les os des Sirènes 
ont une vertu merveilleufe contre.le flux de 
fang, & qu’on en pourroit tirer le vrai Bau- 
me de vie, la Momie fi vantée des Philo- 
fophes Hermétiques, & l’Elixir de vie, ca- 
pable de rétablir la chaleur naturelle. . K- 
crions-nous donc avec lui, quel dommage 
que ces Poiffons foient fi rares! Mais; pour 
parler vrai, quel dommage qu'un fi grand 
Hom- 
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Homme ait adopté des idées auffi chiméri- 
ques ! Car ne fuis je pas bien fondé à croi- 
re qu’il en feroit de ces magnifiques idées, 
à peu près comme de la vertu alexitère de 
Jeurs dents , que Monconys trouva parfai- 

tement imaginaire, ainfi que le paflage que 

j'ai extrait plus hauc en fair foi? Je fuis, 
&c. 


LAURE CENTRES RATE RON SES TEST 
Bobi Di RUE HV 
Sur la Baguette Divinatoire. 


Ous connoïiffez affez, Monfieur, le cœur 

de l’homme, pour n’être point furpris 

que des gens d’efprit nient fans balancer 
tout ce qu’ils ne conçoivent pas. On eft 
même d'autant plus difpofé à juger ainfi, 
que l’on fe croît plus avantageufement par- 
tagé du côté de la pénétration & des lu- 
rnières. C’eft ce motif qui fait révoquer 
en doute à plufieurs perfonnes la vérité des 
effets atcribués à la Baguette divinatoire. 
” J'ai penfé dire la fympathie qui fe trouve 
entre certains bois & certains métaux ou 
mineraux ; mais je me fuis rappellé à pro- 
pos que fi certaines perfonnes fe fervent 
d'une Baguette de Coudrier pour décou- 
vrir l’argent, d’une de Frefne pour le cui- 
vre, d’une de Sapin pour le plomb, de la ti. 
ge de Paftel pour le fer, &c. il en eft d’au- 
tres 
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tres à qui la feule Baguette de Coudrier fuf: - 
fit, & d’autres même entre les mains de qui 
toutes Baguettes d’un bois poreux, une tige 
de Chou, ou autre, font l’effet defiré. 
_ Je me fuis encore rappellé que tous les 
hommes n’ont point indiftinétement le don 
de la Baguette divinatoire. C’eft ce que des 
faits avérés mettent hors de conteftation. . 
Il me paroït vous entendre dire , vous 
croyez donc à la Baguette? Je ne fai en 
vérité que vous répondre; mais voici ce | 
que je tiens d’un témoin oculaire , & de la 
probité de qui il ne m'eft pas poñlible de 
douter. | | 
Dans le tems qu’il fut défendu , par un 
Arrêt du Confeil , d’avoir plus de cinq cens 
livres chez foi, à peine de confifcation, Mrs - 
R ... Négociant à . . ., homme d’efprit, 
& même d’efprit cultivé, d’ailleurs peu cré- 
dule, comme la fuite vous le fera voir, dit 
en compagnie que cet Arrêt ne l’intimidoit 
en aucune manière; que les maifons étoient 
grandes , avoient des caches , & que l’on: 
en pourroit augmenter le nombre. Ne vous. 
fiez point à cet expédient, dit une perfon- 
ne qui étoit préfente. Il y a des gens qui, 
avec une Baguette de Coudrier ,' ont le ta 
lent de découvrir l’argent caché. Voilà, 
répondit le Sr.R . . . ; des contes propres 
à intimider les enfans. J'ai lu ce qu'ont é- 
crit fur la Baguette divinatoire Mr. de Val : 
lemont, & d’autres partifans de fes effetss : 
mais , malgré tous leurs beaux raifonne- | 
mens, &-leur brillant écalage de Phyfique, , 
va je 
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é fuis bien déterminé à n’en croire que mes 
eux : encore aurai- je foin d’être bien é- 
veillé, fi l’'occafon fe préfente de faire quel- 
ques expériences. fl vous eft aifé de la fai. 
re naître , reprit le 6r. KF ..., ma Fille. 
vous en donnera Je plaifir quand il vous 
plafra : 


Votre fille! Oui, mañfille. A demain, 
C'eft aftez. 


La curiofité du Sr. R . .. étroit piquée 
bar un endroit trop fenfible pour manquer 
au rendez-vous, Il va le lendemain chez le 
Sr. F.. .,il y trouve fa fille âgée de dou- 
ze ans, efprit vif jufqu’à l’étourderie, Après 
une converfation fort courte, le Sr. R..., 
pafle dans un jardin féparé de la chambre 
où on l’avoit reçu , par un corps de logis 
qui empêchoit entièrement qu’on ne con-: 
duifit des yeux fes démarches. Cependant, 
de crainte de quelque fupercherie,il fe pro: . 
mène dans toutes les allées , entre dans un 
potager qu’elles renfermoient , fe baifle à. 
vingt réprifes différentes , faifant femblant 
chaque fois de cacher quelque chofe dans 
la cerre. Quand il crut avoir pris d'aflez 
juftes mefures, il revint dans la maifon, & 
retrouva le père & la fille dans la même 
chambre où ils l’avoient reçu. TI leur dit 
qu'il avoit caché de largentc dans le jardin. 
La fomme , ce qu’il n’eft pas inutile d’ob- 
ferver ,-n’étoit pas confidérable. Il n’étoit: 
queftion que d’un louis, qu’il avoit enterré 
L dans 
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dans une platte-bande dreflée le Jong d’une 
allée, environ à un pied du buis qui en fai. ! 
foit la bordure. | | 
La Demoifelle d’un grand air de confian- | 
ce prend une Baguette de Coudrier, longue : 
d’un pied & demi ou environ, & courbée 
en arc. Je ne vous dirai point fi elle étoit 
telle d’origine , ou fi elle l’étoit devenue : 
pär la manière dont elle avoit coutume de 
Ja tenir; car elle la prenoit par les deux | 
bouts , tenant la partie convexe de Parc 
en haut, & dans une fituation verticale. 
Vous êtes fans doute furpris , Monfieur,, 
de cette innovation dans l’ufage de la Ba- 
guette. Je l’ai été comme vous, lorfqu’on 
me fit le détail que j'ai honneur de vous 
communiquer. Je ne connoiflois que deux 
manières de tenir la Baguette, Les uns la 
prennent fourchue , & tiennent les deux 
cornes dans les mains,de façon que la pau- 
me foit tournée en deflus , & que le gros 
bout de la Baguetre foit en dehors. Ceux- 
là donnent à la Baguette une fituation to- 
talement horifontale. D’autres prennent u- 
ne Baguette droite, qu’ils tiennent de la 
main gauche par le milieu , la paume tour. 
née en deflus, & de la droite ils font faire” 
un arc au petit bout de la Baguette, qu'ils. 
portent de même en dedans. La direction: 
eft donc mixte chez ceux-ci; ear le gros 
bout, & même jufqu’au-delà du milieu, a 
une fituation horifontale , & le petit en a 
une verticale. La Demoifelle F .. . . eft" 
la feule,que je fache, qui tienne la Baguette 
4 COMME 
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tomme je l'ai dit. Mais c’eft affez inter- 
rompre fon opération, & faire fouffrir vo- 
tre curiofté. Laiflons donc la Devinereffe 
fe mettre en marche. Je vous obferverai 
cependant que pour rendre l’inclinaifon, 
ou, fi vous l’aimez mieux , le mouvement 
de la Baguette plus fenfible , le Sr. R.... 
entafla une grofle épingle dans la partie fu- 
périeure de l’arc, après quoi la Demoifelle 
fe mit à marcher à pas très mefurés.. 

Le Sr. R . . . .la fuivoit avec toute l’at- 
tention dont ileft capable. Après quelques 
pas, elle fentit dans la Baguette un mouve- 
ment extraordinaire & irrégulier , qu’elle 
attribua aux refeaux d'argent dont fon ta- 
blier étoit enrichi, puis à des boucles d’ar- 
gent qu’elle avoit aux fouliers. Elle quita 
le cout, & reprit fa marche. Le même mou- 
vement continuant encore , & la Baguette 
tournant en arrière ; elle obligea leSr R... 
d’ôter tout l'argent qu’il avoit dans fa po: 
che. Le mouvement alors ceffa tout-à-fair. 
Elle parcouroit l'allée très pofément. Lort- 
qu’elle fut vis-à-vis l'endroit où étoit le 
louis, elle fentit tourner la Baguette ; mais 
comme le mouvement en étoit foible, elle 
avança un pas. Voyant alors la courbure de 
la Baguette fe tourner en dedans, elle dit, 
j'ai pallé , &:retrogrâdant imperceptible- 
ment jufqu’à ce que la Baguette reprît une 
fituation verticale, elle s'arrêta dire@tement 
vis:à:vis l’endroit où étoit le louis. Avan- 
gant alors lentement les bras dans la platte- | 
bande ,telle s’arrêca perpen deu Een js 
A e 
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le louis, en difant ÿ/efi-la. Le Sr. R . ., 
dit que l’inclinaifon de la Baguette étoitfene 
fible x j’ai cependant obfervé qu'il n’avoit 

caché qu’une pièce aflez petite. 
7. Après avoir retiré fon louis, le Sr. R 4. 
tamena la Demoifelle dans la maifon , où 
l'on fit plufieurs expériences fur de l’argent 
caché fous des coupes à l’infu de la De: 
moifelle. ‘Elles ne réuflirent pas toutes, ce 
que le Sr. R. . . attribue à la précipitation 
de la Demoifelle. Peut-être auffi que les 
. coupés donnant lieu à l’inclinaifon de la Ba. 
guette, à caufe des corpufcules métalliques 
dont elles étoient impregnées , ne contris 
buèrent pas peu à induire la Devinerefle en 
etreur. Une expérience qui fera:rapportée 
plus bas ; portera cette explication beau: 
coup au-delà de la conjeëture. : 

Cette variation laiflant quelques foupçons 
au Sr. R . ./ , . il prit jour'pour de nouvel: 
les expériences , & , toujours dans la dé- 
fiance, il ne voulut point les faire dans un 
lieu fufpeét. Il pria donc le Sr. F4 . .: 
de lui confier fa fille , qu’il mena dans un 
jardin du fauxbourg , où'il la configna dans 
une Gloriette à un ami fûr qu’il avoit ame- 
né avec lui.’ Puis il rentra dans le jardin 
pour y cacherun bocal d’un criftal fort é- 
pais, & très étroit d'ouverture, qu'il avoit 
apprêté la veille de façon à empêcher, s'il 
étoit poflible , la tranfpiration des: corpuf: 
cules métalliques, à laquelle il attribuoit le 
- mouvément de la Baguette; fuppofé qu'elle 
én fût fufceptible. | SH, 

Pour 
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* Pour cet effet il.avoit rempli d'huile la 
partie du bocal qu'environ quarante piftol- 
les d'Efpagne laifloient vuide, puis il l’avoit 
fortement bouché avec un bouchon bien 
ciré , & un tampon de cire par- deflus. Il 
avoit. enfuite enveloppé le bocal avec un 
papier crès fort qu'il avoit lié. par-<deffous, 
fur lequel il avoic mis une feconde envelop- 
pe liée par-deffus ; en un mot, il avoit re: 
commencé cette manœuvre .alternacive- 
ment , jufqu’à ce que le volume du bocal, 
originairement gros comme une Orange, É- 
galât une bouteille de pinte. | 

Les quatre coins du parterre étoient or- 
nés chacun d’une grofle boule de buis bien 
toufiw, & bien garni. Le Sr. R.... micfon 
bocal dans une de ces boules, puis craignant 
que quelque coup d'œil de la Demoifelle 
échappé à la-vigilance de fon ami, ne trom- 
pât les mefures qu’il avoit prifes , il ô£a le 
bocal de la prémière boule, & Ja. porta 
dans un autre , qu'il étoit abfolument im- 
poffible de voir de la Gloriette, 

La Demoifelle avercie que tout étoit pré: 
paré, prit fa Baguette , & parcourant dous 
cement les allées , elle s'arrêta à la prémiè- 
ré boule, & dit affirmativement , c'eft la. 
Elle infifta mêmefortement, quoique le Sr. 
R .... l’affurât qu'il n’y avoit rien, Son 
jugement étoit fondé. La Baguette tour- 
noit manifeftement, : Le Sr. R:. . ., fut 
obligé de lui avouer qu’il yavoit caché quel- 
que chofe , maïs qu’il l’en avoit ôté. Elle 
continua fes perquifitions, & trouva le bocal. 

| D 2 3 Le 


s2 À SICRANPIR I CES 


Le Sr. R ..., n'étant pas encore plei- 
nement fatisfait de ces expériences, rame- 
na la Demoifelle dans la Gloriette, lui ban- 
da les yeux de manière qu’elle ne pouvoit 
voir, & donnant au bocal toutes Îles fitua- 
tions imaginables , il eut la fatisfaétion de 
voir la Baguette que la Demoifelle tenoit, 
fuivre conftamment tous les mouvemens du 
bocal, & l’épingle , qu’on y avoit entaflée 
comme le prémier jour, fe trouver toujours 
fur ja ligne de direction du bocal. Le Sr. 
R . . .. fut alors pleinement convaincu de 
la vérité des effets attribués à la Baguette: 
Il eft aflez difficile en effet de fe/refufer à 
l'évidence de ces expériences. | 

Sa curiofité étant fatisfaite fur ce point, 
il voulut la contenter fur un autre, qui n’eft 
guères moins intéreflant : c’eft de favoir fi 
cette inclinaifon de la Baguette eft une pro- 

riêté de la Baguette, ou de la Perfonne. 
Pour cet effet il la prit , comme faifoit la 
Demoifelle, & la préfenta au bocal ; mais 
inutilement , la Baguette fut immobile. ÏIl 
lui vint alors un nouveau fcrupule , il crai- 
gnit encore , malgré toutes les précautions 
qu’il avoit prifes, que le mouvement de la 
Baguette n’eût pas d'autre caufe que la fub: 
tilité de la Demoifelle. Pour éclaircir cet+. 
‘te difficulté , il pofa d’un bout la Baguette. 
fur le dos de la main-de la Demoifelle , fur. 
{on col, au bout de fon néz, tenant ferme 
Vautre bout ; & la Baguette redevint conf 
tamment fenfible aux mouvemens du bo- 
cal, 17 | | + 
4 | Cette 


4 
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4 Cette expérience fervit encore à lui faire - 
connoitre le degré de force avec lequel 
tourne la Baguette. Le Sr. R ... m'a af. 
furé qu’elle étoit telle,que la main étoic ob- 
ligée de céder. Cependant fa main eft celle 

d’un homme robufte. 

C’eft par hazard que la Demoifelle F..., 
découvrit qu'elle a cette propriété. Son pè- 
re demeure dans une maifon qui apparte- 
noiït autrefois à de riches Bouchers , qui 
font tous morts de mort violente , avec la 
réputation , fi l’on en croit un bruit popu- 
laire, d’avoir enterré chez eux leurs richef- 
fes dans le tems des guerres. Le Sr.K.... 
crut ne devoir pas méprifer entièrement ces 
bruits, quoique populaires. Il fit venir une 
femme de la lie du peuple , qui avoit, di- 
foit-on, le fecret de trouver l'argent caché 
par le moyen de la Baguette divinatoire, 
Elle fit par-tout d’exattes perquifitions pour 
trouver ce prétendu tréfor. La Baguette 
enfin tourna fenfiblement à un endroit du 
jardin. On fouilla, & on trouvaune four- 
ce, c’eft à quoi aboutit fon opération. Le 
Sr. F . .. en fut pour les frais de la fouil- 
le, & de la recherche. 

Sa fille , qui étoit préfente à la perquifi- 
tion, prit la Baguette en badinant , & l’ef- 
faya fur quelques pièces d’argent. La Ba- 
puette tourna, à fa grande fatisfaétion, Ra- 
vie de cette découverte , elle courut à un 
Noiïfetier qui étoit dans le jardin, en coupa 
ane branche au hazard, l’éprouva. La nou- 
veille Baguette ne céda en rien à la prémiè. 

| D 3 re. 
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re. Elle la garda foigneufement affez longe 
tems, & c'eft avec elle qu’elle fit les expé- 
riences -que vous venez de lire. L’ayant 
caflée depuis, ou par hazard, ou exprès, 
parce que les fréquentes répétitions qu’on 
lui demandoit des mêmes expériences l’en- … 
nuyoient beaucoup, elle fut aflez longtems 
fans y penfer. Le regret lui vint enfin d’a- 
voir caflé fa Baguette. Elle en coupa ure : 
autre au même Noifetier qui lui avoit. 
fourni la prémière. Elle demeura immo- 
bile entre fes mains. On eut alors recours : 
aux précautions fuperftitieufes, que les Par- 
tifans de la Baguette, tout Phyficiens qu’ils : 
peuvent être, jugent indifpenfables, c’eft-à- 
dire, que l’on employa un couteau vierges 
que l’on eut égard aux phañfes de la Lune, 
& aux faifons de l'Année ; mais inutiles 
ment. Toutes les Baguettes ne réparèrent 
point la perte de celle que le hazard avoit. 
préfentée. 

Je remets à une autre Lettre l’examen de 
la queftion , d’où vient que la Baguette ne 
tourne pas entre Îles mains de tout le mon: 
de , & qu’elle ceffe de tourner entre cel- 
les où elle tournoït peu de tems auparac.t 
vant. Je vous estretiendrai. en même tems. 
de quelques autres propriétés attribuées à 
la Baguette ; car mon imagination ne! peut” 
être fixée fi longtems fur un fujet. 

Avant que de finir , je vous obferverais 
cependant que le don de la Baguette n’eft” 
rare, que parce que peu de perfonnes effa- 
yent leurs difpoftions à fon fujet : Le Fe 

eli= 
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Religieux très digne de foi: m'a rapporté, 
qu'un avanturier étant pailé par un noviciac 
de fon Ordre :, où il. donna le divertifle- 
ment de la Baguette, de douze ou quator- 
_ ze Novices, il y en eut au moins fix entre 
_ les mains de qui la Baguette tourna plus ou 


_ moins fenfiblement, J'ai l'honneur d’être, 
ACC: | brint: 


DT TS D LS 
Las DORE Vs 
Sur la Pierre Philo/opbale. 


Æ ‘Oreft-il, Monfieur, l'ouvrage de la 
À _, feule Nature, ou l'Art a-t-il le privilè- 
ge de le produire, & même beaucoup 
plus-parfait , comme les Philofophes , ou 
_Adepres, le prétendent ? C’eft une queftion 
qui eft encore indécife: ei 
: Si le nombre des Partifans de la Transmu- 
tation prouvoit en: fa faveur , la queftion 
ne feroic plus problématique. Jean - Daniel 
Mylius en cite ‘une foule de tous âges & de 
tous pays, Arabes ,' Grecs ,' Efpagnols, 
François, Italiens, Anglois, Allemans, &c. 
On‘peut appuyer leur fuffrage du témoigna- 
ge des fiècles paflés , qui n’ont pas contefté 
à Raimond Lulle ;" Arnaud de. Villeneuve, 
Paracelfe, Michel Sendivogius, Antoine Bra- 
gadini Venitien, au \Trevifan, & à ‘un nom- 
bre infini d’autres Alchimiftes , l’avantäge 
d’avoir. réuffiiàifaire de l'Ors-2 37 x 
5 D 4 re Une 
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Une infinité d'expériences prouvent en- 
core en faveur des transmutations. D'expé- 
riences , me direz vous?, La queftion eft 
donc décidée: car il eft abfurde d'examiner 
_ fi une chofe exiftante , ou qui a exifté, eft 
poffible. 

Ileft vrai, Monfieur ; mais on fe tire de 
la difficulté, comme je vous le ferai voir 
dans un autretems. Cependant, pour vous 
mettre en état de juger avec quel fuccès, il 
faut vous rapporter quelques faits. 

1. Sennert, Médecin très célèbre, affure 
qu’il eft prouvé par un grand nombre d’ex- 
périences faites dans fon cems,qu'’il eft pof- 
fible de changer tous les métaux en Or. Li- 
bavius cite un grand nombre de tranfmu- 
tations opérées à Cologne, à Bafle , & en 
d’autres lieux par Alexandre Sadonius. 

2. Corneille Martin d'Anvers, qui avoit 
été extrêmement oppofé au fentiment de 
la poflibilité des tranfmutations , en devint 
le partifan zèlé, n’ayant pu fe refufer à l’é- 
vidence d’une tranfmutation faite en fa pré- 
fence. Un jour qu'il difputoic en public a- 
vec chaleur contre la Pierre Philofophale, 
un des Auditeurs fe fit apporter du plomb, 
& les vaiffeaux néceffaires ; & ayant jetté, 
en préfence de tous les affiftans, une certai- 
ne teinture fur ce métal fondu , il le chan- 
gea en Or, & adreffant la parole à Cor- 
pneille, à qui 1l le préfentoic encore chaud : 
Répondez, lui dit-il , à cet argument. 

3. Van Helmont: dit que {a propre ex- 
périence le force de convenir de l’exiften- 

FUES | ce 
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ce d’une Pierre capable de changer les mé- 
taux en Or & en Argent. Avec un grain de 
cette poudre il a converti plufieurs fois en 
Or plufieurs milliers de grains de vif-ar- 
gent chaud, 'au grand étonnement des Spec- 
tateurs. Îl rapporte encore qu’un Etranger 
lui donna un demi grain de germe folaire, 
avec lequel il changea en Or neuf onces 
trois quarts de mercure ; & que cet hom- 
me avoit aflez de ce germe folaire, pour 
faire quatre cens mille marcs de ce mé- 
tal. | | 

4. L'Empereur Ferdinand IIL étant à 
Prague en 1648, fut témoin de la tranfmu- 
tation de trois livres de Mercure en Orpar 
un feul grain de la Pierre. Celui qui fit cet- 
te tran{mutation s’appelloit Richthaufen. Il 
eut pour récompenfe la qualité de Baron du 
titre de Cuos.. L'Empereur fit faire une mé- 
daille de cet Or philofophique,repréfentant 
d’un côté un Jeune homme nud, ayant au- 
lieu de tête un Soleil rayonnant , tenant 
de la main droite une Lyre, & de la gau- 
che un Caducée. On y lit cette légende. 
Divine (1) Métamarpbofe faite à Prague le 
15 Janvier 1648, en préfence de l'Empereur 
Ferdinand III. Et fur le revers on lit: Le 
Secret (2) des Tran/mutations ayant été donné 


(2) Divina Metamorphofis exhibita Prage 15. Fansar. 

in praf. S. Cafar. Maj. Maj. Ferdin. III 
* (2) Raris ut bac hominibus nota ars, it raro in luserm 
prodit, Laudetur  DEUS in aternum | qui partem infinité 
due füenria abjetfilfimis Juis creaturis communicas. 
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à peu de perfonnes, les exemples en font rares. 
Louange à jamais à Dieu , qui veut bien com- 
muniquer à fes viles créatures une partie de [a 
fcience infinie. 

5. Monconys rapporte , à la pag. 378. 
du Tome If. de fon /’oyage, la manière dont 
Mr. de Caos a eu cette poudre:, fuivant la 
relation qui-lui en fut faite en 1664 , par 
l’Archevêque de Mayence, chez qui il man- 
geoit en la compagnie du Duc de Chevreu- 
fe, qui étoic alors à la Diète de Ratisbon- 
ne. Voici fes propres paroles. ,, Il me dic 
>, comment la Bufardière,qui demeuroit chez 
un Seigneur à Prague, fe fentant mourir 
écrivit à Vienne à un nommé Caos fon 
ami de le venir promtement trouvers 
mais il n’arriva que quelques heures a- 
près qu’il fut expiré. Et ayant: demandé 
s’il n’avoit rienilaiflé , le Maitre - d'hôtel 
de ce Seigneur lui montra une certaine 
poudre, que fon Maitre lui avoit ordon. 

né de bien conferver , laquelle Caos dé- 
robe adroitement : mais le Seigneur la- 
yant demandée à fon Maitre-d’hôtel,qu'il 
menaçoit de pendre lui-même s’il ne la 
trouvoit, le Maitre-d’hôtel , avec Geux 
; piftolets à la main, alla trouver Caos,lui 
> dit qu’il falloit mourir, ou rendre Ja pou- 
_» dre; qu'il n’y avoit que lui qui l’eût pu 
5 prendre: ce qu’il fit, mais il en garda la 
5; meilleure partie ; & poflible en fuppofa- 
» t-il une faufle , ce qui n’a pu être fu, 
3 d'autant qu’àla-prife de Prague, :Conis- 
 marck ayant pillé la maiïfon de ce Sei.. 
y» SnEur, 
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ss gneur, prit auffi la poudre , que ce Sei- 
» neur lui demanda par Lettres , lui difanc 
»» que c'étoit une poudre pour la gravelle, 
s» Conismarck lui fit réponfe qu’il n'en a. 
5 VOIC point trouvé , mais que s’il l’avoit 
5» il la garderoiïit pour s’en fervir en cas de 
5» befoin. Or ce Caos a fait de cette pou- 
» dre plufieurs projeétions, une en préfen- 
> ce du défunt Empereur, qui fit faire une 
» Pièce de cet Or , où il y avoit un Mer- 
»» Cure d'un côté , & de l’autre écric qu’à 
» tels jour & an cet Or avoit été faic par 
s projeétion.,, Ainfi parle Monconis. Mais 
comme il n’avoit pas vu la Médaille dont il 
parle, Zwolffer , dont nous avons tiré Ja 
defcription que nous en avons donnée, mé. 
rite plus de croyance. En effet il parle en 
témoin oculaire. 

6. Outre la proje@ion que Mr. de Caos 
fit en préfence de }’Eleéteur de Mayence, 
& de fon Grand-Vicaire, ainfi que ce Prin- 
ce l'a attefté à Monconis, cette projection 
fut faite avec tout l'appareil d'ufage en pa- 
reil cas parmiles Philofophes. Mr. de Ca0s 
mit au fond d’un creufec gros comme une 
lentille de poudre de projection liée avec 
la gomme adragant , & enveloppée de cire 

rife d’une bougie qui étoic alors allumée. 
IL mit dans le creufet quatre onces de mer. 
cure » & couvrit le creufet de charbons 
noirs. Une demi-heure après, ayant écarté 
les charbons, qui étoient bien allumés, on 
découvrit le creufet, & on trouva au fond 
de l'Or fondu, mais ayant des rayons très 

rou- 
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rouges , au-lieu qu'ils doivent étre verdss 
ce que Mr, de Caos attribua à la trop gran- 
de force de la poudre. L’Eleéteur y jetta 
quelques morceaux d'argent , & le tout é- 


cant bien fondu , fur jetté dans une lingo- 


tière , d’où l’on tira un lingot d’un Or très 
pur, mais un peu aïigre; défaut dont Mr. de 
Caos afligna pour caufe,la vapeur du laiton 
qui étoit pour lors dans la lingotière. Ainfi 
il confeilla de faire fondre l’Or une fecon- 


de fois ; ce qui fut fait à la Monnoie , & : 


le métal devint très doux. Le Directeur 
aflura qu’il n’avoit jamais vu de plus bel Or, 
qu’il pafloic vingt quatre carats, & qu'il a- 
voit été fort furpris de voir qu’une feule 


fufion eût été capable d’adoucir l’aigreur . 


de ce métal. 
Ce fait rapporté par Monconis au même 


endroit, eft confirmé par Bécher , qui a- 


joute que la projettion avoit été faite chez . 


l'Electeur en préfence d’une aflemblée affez 


nombreufe , qu’une partie de cet Or avoit … 


‘été confervé en lingot , & qu’on avoit fait 
de j’autre des pièces de monhnoie. Sur quoi 
il en appelle au témoignage du Directeur, 
encore vivant dans le tems qu’il écrivoit. 

7. Le même Eletteur rapporta encore 


à Monconis, comme il le dit à la page 372 « 
du Tome II. du même Zoyage, qu'il avoit 
vu transfornier en trois marcs d'Or deux « 


livres de Mercure,au moyen d’un feul grain 
de poudre de projeétion ; & que l’Or ayant 


été trouvé trop rouge , avoit été refondu « 
; | avec 


“ . 
« 
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avec trois ou quatre gros d'Argent, qui fu- 
rent aufli convertis en Or. | 

8. George- Frédéric de Greiffenclau, 

‘Archevêque de Mayence , fit frapper des 
pièces d'Or fait avec le mercure. On re 
connoîit point l’Auteur de cette tranfmutae 
tion ; mais on connoit le métal originaire 
dont ils font formés , par le caraétère de 
mercure dont ils portent l'empreinte. Mr. 
Sachcs de Léwenheimb, Membre de l’Aca: 
démie des Curieux de la Nature , a attefté 
ce fait à fon Académie , comme propriétai- 
re de quelquesuns de ces ducats. 
u 9. Le 27 Décembre 1666, un Inconnu 
vint à la Haye chez Jean-Frédéric Helvé. 
tius, ainfi qu’il le raconte lui-même, & lui 
donna un morceau de matière de couleur 
de fouffre pâle , & de la groffeur d’une fe- 
mence de fave.  L'ayant jetté couvert de 
cire fur fix onces de plomb fondu , il fut 
changé en Or. Cet Or fut préfenté à l’Ef. 
fayeur-Général des Monnoies de Hollande, 
qui luifit  fubir l'épreuve de l’inquart. Il 
étoit fi bon , qu’il changea en Or quelque 
peu de Pargent auquel on l'avoit allié. 

10. Mr. de Morey:, Gentilhomme An. 
glois, & Auteur de réputation , dans une 
Lettre du 17 Août 1664, écrite à Mr. de 
Monconis, & rapportée dans le fecond To 
me de la Minéralogie Angloife., attefte que 
Robert, Prince Palatin ; avoit ouï dire à 
l'Eleéteur de Mayence, qu’il avoit été té- 
moin d'une tranfmutation de quelque mé- 
tal en Or. Il ajoute que le même Robert 
à. avoit 


} 
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avoit donné en 1662 au Roi d’Angleterrez 
un gros morceau d'Or fait à Infpruck par 
le même homme qui avoit fait la trans- 
mutation en préfence de l'Eleéteur , & 
qu'il éprouva cet or par ordre du Roi en 
préfence de Monconis. 

11. 11 demeuroit il y a quelques années 
dans une ville de Thuringe ; qui appar- 
tient en partie au Comte Hermand Haz- 
veld, une Ducheffe Saxone , qui écrività 
François Hazveld , Evêque de Wursbourg, 
qu’un foldat bleflé, qu’élle avoit retiré, & 
guéri chez elle par charité ,; voulant lui 
marquer fa reconnoiflance ,; demanda du 
charbon, un creufet, & du plomb, fur le- 
quel il jetta d'une poudre qu’il avoit dans 
des chalumeaux , qui transforma fur le 
champ le plomb en Argent. On lui deman- 
da d’où lui venoit cette poudre. Il répon- 
dit qu’il avoit trouvé trois de ces chalu- 
meaux cachés dans une cellule d’un Cou- 
vent de Cordeliers qu'il avoit pilléà Wurs- 
bourg. L’Evêque fit des perquifitions ex-. 
actes pour favoir quels étoient les Reli- 
gieux qui demeuroient alors dans ce Mo- 
naftère ; mais elles n’aboutirent à rien. 

12. 1l yavoità Hannovre dans le Palais 
da Tuteur des Comtes d'Hannovre, qui 
étoient jeunes alors, un Exilé de Bohême, 
homme de condition, qui avoit reçu de fon. 
père , aufli-bien que fes frères , quelques 
boëtes d’une teinture avec laquelle il pou- 
voit faire plufieurs centaines de marcs d'Or, 
Ayant été fauffement foupçonné d’un "2 
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de diamans ; &: aimant mieux en payer la 
valeur , tout innocent qu’il étoit, il deman- 
da là permiflion d’aller-chercher chez fes 
frères la fomme dont il avoit befoin. Ce- 
pendant il cacha une boëte de fa teinture 
dans un trou qu’il avoit fait au mur en 6- 
tant quelques briques, qu'il remit propre- 
ment avec un enduit de chaux fur les join- 
tures , pour. ôter tout foupçon qu’on y eût 
caché quelque chofe. Pendant fon abfence 
le véritable auteur du vol fut découvert. 
Le Gentilhomme, à fon retour , fut rétabli 
dans fes emplois & fon appartement. Son 
prémier foin fut, comme on croit bien, 
d'aller chercher fa boëte, qu’il trouva vui- 
de. Pour faire connoitre au Tuteur la gran- 
deur de la perte qu’il avoit faite, il deman- 
da du plomb & de la cire, & Jes ayant mis 
dans la boëte ,; qu’il remua-en touc iens, 
Pour en détacher quelques: parcelles de Ja 
poudre qui y-étoient encore âttachées., il 
jecta le tout dans un pot de chambre plein 
d'urine , . &fur de champil-fortit avec. fra. 
cas à travers le pot de chambre: une matiére 
de couleur, d'Or, qui fe trouva n'être autre 
chofe que ce métal même , que. le :Tuteur 
aafluré au Comte Hermand Hazveld être 
encore confervé!à Hannovre, avec la boëte 
que la même opération a dorée en plufieurs 
endroits. : | TPE Re 

+: Je finirai: l'Hiftoire des: Tranfmutations 
Métalliques: ; que je pourrois beaucoup al- 
longer, par deuxitraits rapportés par Mon- 
CRT conis 
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conis dans l'Ouvrage déja cité. Voici com- 
me il s'explique, 

13. >, L’Apoticaire Strobel Pergér me 
, dit comme un Marchand de Lubec , qui 
., faifoit fort peu de négoce, mais qui fa- 
, voit fixer le plomb, & le teindre en bon 
,, Or, donna au Roi de Suède cent livres. 
,, d’or en mafle lorfqu’il pafla par Lubec,' 
, dont il fit faire des ducats , & pour ce 
qu’il favoit bien que cet Or provenoit de 
la converfion du plomb en or,il fit met- 
tre aux côtés de fes armes ,; qui font à 
,, une des faces du ducat ;, le carattère du 
,, foufre & celui du mercure. Ilme donna, 
pour vérifier fon dire , un de ces ducats, 
& il me dit qu'après la mort de ce Mar- 
>, Chand,qui ne paroifloit pas fort opulent, 
,, n'ayant jamais négocié qu’à un négoce 
,, de peu de profit, & qu'il avoit même dif- 
continué depuis très longtemps, On trou* 
,, va chez lui plus de dix-fept cens mille 
3) ÉCUS. 1 

‘14. ,, En retournant au logis, je paffai 
,, chez notre Marchand, où je trouvai l’A« 
, poticaire qui loge Mr. le Comte de Par, 
qui a été Gentilhomme de la Chambre du 
,, feu Empereur , qui me dit qu'un hom- 
,, me avoit donné audit Empereur un peu 
,, de poudrereftée dans le fond d’une petite 
,, boëte, laquelle mife avec la boëte fur la 
,, moitié de mercure & de lune fondus en- 
,, femble, la boëte demeura fans fe bruler, 
,, & que la teinture fut fi forte , qu'ayant 
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_s, fait couper la mafle refroidie, qui étoit 
» d'un rouge extraordinaire, on trouva de- 
», dans plufieurs veines rouges comme du 
» fang , qui faifanc juger que la poudre é- 
> toit trop forte, il fit refondre cette maf- 
5 [e avec autant de matière que la prémiè- 
» re fois, & le cout fut de l’Or à plus de 
» Vingt-quatre pour la couleur Il me dir 
»» Que celui qui donna la poudre ne la fa- 
>» Voit pas faire , & la tenoit d’un autre; 
5» Mais qu'une autre fois un Vieillard in- 
5 CONNU vint trouver l'Empereur , & lui 
» préfenta un peu de poudre,le priant d'en 
» faire l'épreuve, parce qu’il croyoit qu’ele 
» le feroit bonne à quelque chofe. L’Em- 
» Pereur la prit , & lui dit de revenir dans 
»» deux ou crois jours,& qu'il lui parleroit ; 
» & d'abord envoya quérir l’Apoticaire 
>, dans la boutique duquel nous étions, pour 
>, faire l'épreuve de cette poudre que lIn- : 
> connu lui avoit donnée , & elle conver- 
», tit huit onces de mercure en parfait Or. 
5» Mais l'Empereur ayant envoyé chercher 
»» la perfonne au logis , il trouva qu’il é- 
> tOit parti, & ne parut jamais. ,, f 

Vous ne trouverez point, Monfieur, que 

‘j'aye trop multiplié les hiftoires des Trans- 
mutations Méralliques , fi vous les avez 
lues avec votre attention ordinaire. Car 
elles renferment des procédés différens, ou 
donnent lieu à des réflexions intéreflan- 
tes. J'aurai l’honneur de vous faire part 
de celles qu’elles m'ont fait naître. Elles 
feront le fujet d'une autre Lettre, Je fuis,&c. 
| E LE Te 
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RL PEAR ER LATE LAURÉATS 
QE EN TITIR:E EVE 


- Sur l'Efprit de Sociêté, où l'on prouve que c’eft 
la même chofe que l'Amitié & la Cha- 
rité. 


æ L ne faut point, Monfieur, avoir appro- 
L fondi la natüre de l'Homme, pour favoir 
qu’il eft né pour la Société ; il fuffit de 
remarquer qu'il eft à peine au monde qu’il 
a befoin d'autrui. Avance-t-il en âge, d’au- 
tres néceflités le lient à fes femblables. 
Veut:il devenir favant ? leur converfation 
lui apprend en un quart d'heure, ce que la 
fréquentation des morts lui apprendroit à 
peine en un mois. Ce n’eft pas même le 
feul avantage qu’il en retire. Car, fi le tra- 
vail obftiné que demande l'envie d’appla- 
nir par foi-même des difficultés qui fe mul- 
tiplient à mefure qu’on avance , rend quele 
quefois habile , il précipite en même tems 
dans le pédantifme , état de roideur & 
d’orgueil , qui rend un homme inutile aux 
autres & à lui-même. 5 
Loin de nous donc la chimère de ce Vi- 
fionnaire, qui: alla chercher les Mufes fur 
un rocher efearpé;. c'eft dans la Société 
qu'elles fe trouvent: Leur efprit fouple, 
liant .& gracieux ; fuic la rudefle , la fèche. 
refle, & l'horreur des lieux pour qui la Na 
ture a fait éclater fa haine, & qu’elle a; pour 
| ainfi 
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ainfi dire, marqués du fceau de fon indigna- 
tion. Les Graces , en un mot , fe tiennent 
toujours par la main. Auf eft-ce dans la 
Société que les La Bruyères, les Defpreaux, 
les Racines , les Molières, & tant d’autres 
Héros dans tous les genres, ont puifé ce qui 
les diftingue du refte des Humains :auffi eft- 
ce parce qu'ils ont vécu avec les hommes, 
qu’ils ont acquis le privilège de ne mourir 
jamais. 

Vous me difpenferez fans peine, Mon- 
fieur , d'analyfer tous les différens états de 
la vie, pour montrer par combien d’en-. 
droits ils tiennent à la Société. Mais per« 
mettez-moi de vous rappeller,que c’eft chez 
elle feule que tous les hommes par inftinét 
vont fe délaffer de leurs travaux ; & de 
vous obferver que le commerce refpe@if 
entre les hommes eft tellement dans l’infti. 
tution de la Nature , que le fecond princi- 
pe de la loi que fon Auteur a gravée au fond 
de nos cœurs , en fuppofe la néceffité. H 
en eft même peu parmi ceux qui, unique’ 
ment occupés du foin de leur falut, fe font 
fequeftrés du commerce des hommes , qui 
ayent ofé s’expofer à une parfaite folitude. 
La plus grande partie , en cherchant les dé- 
ferts, a moins fui la Société, qu’elle n’en 
a cherché une qui la conduisft plus directe. 
ment à fon but. Je dis plus direéfement: car 
la vue des Méchans réveille dans une ame 
bien née l'horreur du Vice , comme la fré- 
quentation des. Bons excite à la Vertu. En 
un mot, ces Solitaires faifoient plutôt di- 

KE vorce 
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vorce avec le Vice, qu'avec les Vicieux: 
Js déteftoient le prémier, fans cefler de ref. 
pecter le cara@tère de la Divinité empreint 
fur le vifage de leurs Contemporains, quel: 
que défiguré qu’il fûc. Auffi quitoient-ils 
fans peine leur folitude , pour s’efforcer de 
Je rétablir , quand ils efpéroienc y réufir. 
Bien différens de ces Foux mélancoliques, 
appellés Mifanthropes s qui bhaïflent les 
hommes parce qu’ils n’ont point aflez de 
vertu pour les aimer, ou pour vivre avec 
eux, & qu'ils fe connoiflent trop peu, ou 
n'ont pas aflez de courage pour fe haïr 
eux-mêmes. 

Mais ils font les artifans de leur fupplice. 
Îls fe privent du plus grand plaifir qui puifle 
flatter une ame généreufe. Tous leurs jours 
font perdus. Ils ne font de bien à perfon- 
ne. S’imaginent ils donc qu'il faille cefler 
d'être homme , pour en mériter le titre ? 

Du ton que je vous parle , Monfieur , ik 
femble que je veuille entreprendre de ré- 
former l'Univers. A Dieu ne plaîfe CEpEN- 
dant que je fois tenté d’une entreprife ca- 
pable d’effrayer tout homme qui le con- 
nOic un peu , & qui fent auff parfaitement 
que moi combien elle eft au-deflus de fes 
forces ! D'ailleurs qu’eft-il befoin de dé- 
ployer fon éloquence, pour prouver les a 
vantages de la Société à ceux qui fentent 
la vérité de fes loix fondamentales 2 Je 
veux dire : Faites à autrui ce que vous vou- 
driez qui vous fût fait , & ne faites pas à au-.. 
trui ce que vous ne voudriez pas qui re fat 
: ile 
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fait. Et que pourroit-on ejouter à cette 
vive lumière , pour la rendre fenfible à 
ceux que la Nature a tellement difpraciés, 
ou un malheureux Syftêéme tellement en- 
durcis , qu’elle ne puifle percer les ténè- 
bres dont leur ame eft enveloppée ? | 
elle étoir cependant l’inftitucion de la 
Nature, Defcendans d’un Père commun, 
tous les hommes étoient faits pour s’aimer. 
Elle n’avoit point imaginé des degrés de 
parenté, fur l'éloignement ou la proximité 
de qui l’on dût règier fon attachement. T'ous 
les hommes devoient être frères , & il ne 
devoit y avoir entre leurs liaifons d'autre 
différence,que celle que le je ne fai quoi, ou 
un plus parfait rapport d'inclinations peut 
mettre entre des frères bien unis. Elle n’a- 
voit point imaginé une clafle d'hommes à 
qui quelque individu de cette efpèce ne 
dût vouloir ni bien ni mal, ou, ce qui re- 
vient au même , qui dût être indifférente à 
quelqu’un des hommes.  : | 
Quel charme c’eût été qu’une pareille fa- 
mille ! Quelles délices n’eût-on point gof- 
té dans une femblable Société! Le mon- 
de n’auroit été qu’un peuple d’amis. Mais 
cette belle chimère n’a jamais été réalifée 
que dans les idées de Platon. Il n’a fallu 
rien moins qu’un Dieu pour ouvrir les yeux 
au monde aveuglé. Qu'’eft-il venu nous 
enfeigner ? L'Amour du Prochain, la Cha- 
rité. Mais fa voix affoiblie , à mefure que 
Jes échos qui l'ont portée aux extrémités 
du monde s’éloignoient des pays & des 
| E 3 : tems 
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tems où elle s’eft fait entendre, fait à pei« 
ne aujourd’hui la plus légère impreffion. La 
Charité n’eft plus qu’un voile fhécieux dont 
on a l’adrefle de cacher un attachement fe- 
cret à des intérêts particuliers. Vouloir 
préconifer la Charité, elt pour un homme 
de marobe donner dans un ridicule qui fe- 
roit tort à cette Vertu, & feroic tomber 
Ouvrage des mains du Lecteur affoupi, 
Tout ce qui a l'air de Sermon conduit pref- 
qu'infailliblement au, fommeil, aufli leur 
fubftitue-t-0n aujourd’hui des Difcours A: 
_Cadémiques., : Le nom même de Charité 
-fonne fort mal à certaines oreilles. Ce.fe- 
roit cependant rendre fervice au Genre- 
Humain , la Religion à part, que de lui en 
faire fentir le mérite & les avantages. Dé. 
guifons donc notre marche , & profitons 
des principes reçus de cout le monde,pour 
prouver que fa pratique eft digne de toute 
notre attention. Je prie la vôtre de ne fe 
point lafler. Le fujec eft trop étendu pour 
être réduit dans des bornes étroites fans 
lui faire tort, & trop intéreflant pour ne 
me pas pafler la prolixité à ce titre. 

Un des plus grands éloges qu’on puiffle 
faire d’un homme , eft de dire qu’il ef 
né pour la Société, En effet c’eft dire qu’il 
ne nuit à qui que ce foit, & qu’il rend fer- 
Vice autant qu'il peut. | [CNT US 

Un des plus grands biens dont on.puïffe 
jouir dans cette vie , eft Amitié. C'eft'un 
créfor fi précieux que tout le monde l’efti- 
me, fe fait gloire de le pofléder , & pafle 

RC toute 
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touté fa vie à le chercher, s’il ne fe flatte 
pas du bonheur de. l'avoir acquis. Et qu'eft- 
ce que l’Amitié , fiice n’eft une inclination 
bienfaifante , qui nous empêche de nuire, 
& nous porte à faire plaifir à l’objet de no- 
tre attachement ? 

L'Efprit de Société, & l'Amitié ne diffé- 
renc donc, qu’én ce que cette dernière pa- 
roit avoir des bornes plus étroites. Je me 
fers du mot paroit; car quel eft l’homme 
dont le caractère foit foncièrement bien- 
faifant, qui n’emploie. pas toute fon atten- 
tion pour éviter de nuire , &-pour cher- 
cher les occafions d’obliger? Je parle d'un 
honnéte- homme , tel que l’Amictié le. de- 
mande. Ileft donc vrai qu'une perfonne 
capäble du. fentiment de l'Amitié , elt le 
même qu'un homme né pour la Société, 

“ Qu'eft-ce maintenant que la Charité, 
qu’un attachement à fon prochain, qui fait 
coutir au devant des occafions de lui faire 
du ‘bién , & fuir foigneufement celles de 
lui faite du tort ? | 

L’Efprit de Société, l’Amitié & la Cha- 
rité,; font donc.la même chofe connue fous 
différens noms. En peindre une, eft donc 
les péindre coutes. : Mais quelque enthou- 
fiafme qu’elles excitent en moi , de quel- 
que refpect , & de quelque amour qu’elles 
me pénètrent, je me rens juftice ; je n'ai 
point le pinceau affez fort, ni le.coloris 
aflez vif, pour le faire de moi-même à vo 
tre fatisfaction.  Permettez- moi donc de 
m'aflocier une Dame illuftre par l'élégance 
CU E 4 du 
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du flile,la délicateffe des penfées,& la beau 
té des fentimens ; je veux dire d'epruntcer 
les lumières qui brillenc dans.le Traité de 
l’'Amitié de Madame Ja Marquife de L ... 
auffi-bien me fuis-je engagé de vous le fai 
re Connoitre particulièrement. 
-L'Antiquité ne nous fournit que peu d’ex- 
emples d’une Amitié parfaite. Quoiqu’on 
ait élevé des Statues à ces Héros dans le 
Temple de l’Immortalité , je ne puis me 
refufer Ja fätisfation de rappeller en peu 
de mots leur hiftoire. | SQUE 
Les Terms Héroïques ne nous parlent que 
de Caftor & Pollux. Ce dernier, fils de }ju- 


piter, & par conféquent immortel, fut af : 


fez ami de fon frère Caftor , pour lui faire 
part de ce précieux avantage ,.en paflant 


alternativement avec lui une année aux En 


fers ; afin que Pluton ne perdit rien de fes 
droits. Je vous avoue franchement que je. 


ne fai quel fait hiftorique eft caché fous: 


l'enveloppe de cette Fable ; mais il n’eft 


point douteux que le facrifice que Pollux: 
Bt à fon frère ne fût bien confidérable, « 
puifqu'’il mérita d'être comparé à celui de: 


Pimmortalité. 
Je ne vous parlerai point d'Hercule & 


Théfée, d'Hercule & Philoétète, de T'héféei« 


& Pirichoüs , d'Achille & Patrocte , & dew 
quelques autres. Ils étoient plus unis par 
la valeur. & l’envie de fe fignaler, que par: 
Je fentiment & l'amitié. Du moins eft- ce: 
ce qu'on peut conclure des actions par lefssn 
quelles ils ont immortalifé leur liaifon. Paf4:" 


fons 


4 


Len! 
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fons à des Héros que l’Amitié revendique 
à jufte titre, & qui véquirenc à peu près 
dans le même: cems; je veux dire Orefte & 
à Pilade. | | 
Vous favez ,, Monfisur , que l’Oracle a 
yant confeillé à Orefte, pour fe délivrer de 
la pourfuite des Furies, d’aller en Scirhie 
enlever la flatue de Diane; fon ami qui fa. 
voit cependant la loi barbare du pays, qui 
vouloit qu'on immolâc les étrangers à cet- 
ve Déefle, ne laiffa pas de l'accompagner. 
Paffez-moi , je vous prie ; une parenthè. 
fe. Il ne falloic pas étre bien fin pour pro. 
mettre à un homme qu’il trouveroit la fin 
de fes remords dans celle de fa vie,ni pour 
affurer à Sappho qu’elle y trouveroic un fpé- 
cifique contre l'amour qui la  tirannifoir. 
C’'eft cependant ce que l'Oracle afluroit à: 
Orefte, en l’envoyant dans ces pays où il: 
devoit trouver une mort certaines; & à Sap- 
pho,en lui confeillant de fe jetter d’un pros 
montoire dans la mer. Je reviens à mon 
fujet. ; aug 
Vous favez que l’un d'eux, en:confidéra- 
tion de leur amitié, ayant été fouftrait à la 
rigueur des loix, le fort tomba fur Orefte;: 
& que ce dernier trouva grace devant ces: 
cœurs inhumains & fanguinaires!, parce que, 
Pilade , pour conferver la: vie:à fon ami, 
foutint qu'il étoit Orefte , & que c'étoit lui 
ui devoit mourir ; pendant qu'Orefte: de. 
fon côté n’orettoit rien pour perfuader 
aux Scithes , que l’opiniâtreté avec MoN 
D] F: 8 
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le fon ami foutenoit cette fauffeté , étoit 
un ftratagême pour lui conferver la vie. 

L'amitié qui unifloit Socrate & Alcibiade, 
bien qu’aflez carattérifée pour exciter la 
_malignité des : Grecs, jaloux .de leur bon- 
heur, à la noircir par une calomnie affreu- 
fe, ne fut point marquée par un péril fi é- 
vident. Il eft cependant vrai que Socrate, 
touché des difpo/itions vertuéufes d'Alcibiade, 
lui fauva la vieau fiège de Potidée , & qu’il 
lui céda le prix dela valeur ,-pour l’animer 
de plus en plus à la vertu. (x). 

Le rifque que courut ce: même. Philofo+ « 
phe à la bataille de Délium;étoit:bien: plus 
marqué, & fignala bien plus parfaitement « 
_ fon amitié pour Xénophôn. Car après l'avoir 

dégagé de deffous Jon cheval, ille porta fur Jes 
épaules plufieurs ftades; pour ‘le meitre en fu- 
reté, (2) k Gi Wovne tir C} 4 

Nous voici-au: dernier exemple d’amis 
_ que l'Antiquité ait confacré: Damon s’étoit: ! 

lié d'une étroite amitié :avet Pythias , qui é- 
tudioit avec lui la Philofophie dans l'école: « 
de Pythagore: . Deñis le 'Fyran,; ‘ayant ré- 
folu de faire mourir Damon 4 à qui il per-: 
mit cependant avant fà mort d’aller donner: ! 
ordre à quelques affaires dameftiques,peur-: “ 
vu qu’il fût für de fon retour, Pythias s’of- # 
frit de lui férvir dé caution, & fe mit en fa! 
place fous la puiflance du Tyran. Cepen-t 
dant Damon:vint dégager fa parole, se dés. 

Toi tuOgr rt livrer | 


F (1) Recueil de divèrs Ecrits, Lettre fur l’Amitié, : 
2) 1bid, aMéanet >. 
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Jivrer fon :ami précifément à l'heure que 
Denis lui avoic aflignée. Ce Tyran admis 
rant la fidélité de ces deux amis , pardonnä 
à Damon en faveur de cette rare amitié, & 
les pria de l’aflocier à cette bienveillance 
réciproque. | 
Vous voyez, Monfieur, par les exemples 
que je viens de rapporter, à quel titre tou- 
ce PAntiquité a cru qu’on méritoit le nom 
d'Ami. Comme l’on n’a rien de plus cher- 
que la vie, c’eft aufi {on facrifice, foit réel, 
en s’expofant à une mort cefïtaine ; foic 6». 
quivalent , en s’expofant à un danger évi- 
dent pour fon ami, qui a été regardé coms 
me la marque carattériftique de l’Amitié 
parfaite. À 
N'admirez-vous pas le rapport admirable 

qu’il y a entre les lumières de la faine Rai- 
fon, & les Oracles refpettables qu’on trou- 
ve dans les Livres Saints ?: 1 #’y a pas de 
tendreffe plus parfaite , nous difent-ils, que 
celle qui fait Jacrifier Ja vie) à fes amis. Ma. 
forem charitatem nemo babet, u anima fuam 
ponat quis pro amicis fuis. Combien y auroit- 
il d'amis dans le fiècle où nous fommes, s’il 
h'étoit permis d’en prendre ;: ou d’en don: 
ner le nom qu’à cette condition ? : + : 

* Mais lon n’eft plus fi rigorifte:. Il fufit 
aujourd’hui, pour être endroit de fe dire 
amis ; d’avoir fait quelques quadrillés ‘en- 
femble , quelques parties. de : promenade, 
quelques foupers. On prehd::du goûtiles 
uns pour les autres , foic à faifon de quel. 
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que agrément qu’on fe trouve, ou de quel! 
que rapport d'inclinations, Le charme de 
la nouveauté fait germer un plaifir que le 
pur hazard procure ; l’habitude entretient, 
& lui donne , pour ainfi dire , machinale- 
ment un accroiflement , jufqu'à ce qu’une 
nouvelle connoiïffance vienne aufli machi- 
nalement prendre la place de l’ancienne. On 
a cependant encore alors le plaifir d’être a- 
mi, fans fe voir, fans même penfer les uns 
aux autres. On fe reproche quelquefois ce 
changement, & néanmoins on continue de 
vivre de même , jufqu’à ce qu’une troifié- 
me liaifon venge le prémier ami du fecond . 
qui l’a fupplanté. | 

Mais pendant le tems que dure cette liai: 
fon , fe donne-t on des preuves effectives 
d'amitié ? 

Oh que non. On a réellement plus de : 
plaifir à voir cet ami prétendu , qu’un in- . 
différent. On lui fait quelquefois la faveur 
de le confulter far quelques affaires qu’on : 
feroit fâché que tout le monde fût. Mais il 
en eft une infinité, qu’on lui cache avec le 
même foin qu'aux plus étrangers. On fe fait . 
un plaifir de lui rendre quelques fervices. Il “ 
y a trop d'amour: propre à obliger, pour 
en manquer toutes les occafions; mais on a 
foin , avant de s’y engager ; de combiner 
les difficultés , les peines , les mouvemens" 
auxquels on s’expofe , fur.tout de ne point 
compromettre fes intérêts ; &, fi le profit ” 
qui en revient à l'amour-propre ne dédom-" 
mage pas amplement du tout , on a le ta- à 

Ent 
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dent d'imaginer des défaites , qu’on a l’art 
de propôfer avec aflez de ménagemens, pour 
ne point rompre avec un homme dont on 
tire parti pour le plaifir, ou quelque autre 
vüilité particulière, 

Si lon eft fi ménager de fon tems & de fes 
peines , même pour obliger une perfonne 
que l’on voit habituellement , jugez com- 
bien on fera difpofé à l'aider de {a bourfe à 
fi elle a le malheur d'être dans le cas d'y a- 
voir recours. Voilà, voilà l'attaque la plus 
redoutable qu’on puifle donner à cette for- 
te d'amitié. La mine la mieux conduite no. 
père pas un effet plus complet. L'amitié 
faute entièrement, & fe diffipe en pouffière 
fi épaifle que les amis fe perdent de vue 
pour toujours, contens & très contens d’ê- 
tre féparés par un voile impénétrable ; l’un, 
parce qu'il cefle de voir une perfonne donc 
la vue lui reproche continuellement une 
baffeffe ; l’autre, par le plaifir d’avoir dé- 
mafqué une perfonne aufli peu digne des 
fentimens qu’il avoit conçus pour elle. 

Reconnoiflez vous, Monfieur , l'hiftoire 
de lAmitié du tems? Eh bien qu’en pen: 
(ez-vous ? Vous en direz cout ce qu’il vous 
plafra , vous en tirerez toutes les confé. 
quences poflibles. Pour moi je le dis fans 
balancer ; il devroit être défendu, fous pei- 
ne de la hart , de fe donner le nom d'ami 
avec de pareils fentimens. Je le répète, 
Qus peine de la bart. C’eft profaner , que 
dis-je ! c’eft blafphémer le nom he de 
ou ‘Amis 
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JAmitié, c’eft mentir impudemment à Diet 
& à la Société. | 

L'Intéréêt eft-il donc aujourd’hui le feul 
Dieu qui ait des Temples ? 

On peut dire hardiment qu’oui. Car il eft 
de maxime en Droit, que l'exception con- 
firme la règle. Les exceptions même font 
rares. En voici deux exemples venus de- 
puis peu à ma connoiffance, & qu'il eft de 
l'honneur de l'humanité de ne point laiffer 
enfevelir dans l’oubli. , | 
- Mr. Freind , célèbre Médecin Apglois, 
étant Membre de la Chambre des Commu- 
nes , s’oppofa avec toute la vigueur pofi- 
ble à un projet que le Miniftre avoit fait 
propofer au Parlement, Je ne vous dirai 
point fi l’oppoficion du Doéteur en empé- 
cha l’exécution. Tout ce que je fai, c’eft 
que, fous prétexte d’intelligences avec les 
ennemis de l'Etat, il fut arrêté, & renfer- 
mé dans la Tour de Londres. Environ fix 
mois après fa détention, tems que fes amis, 
& fur-tout Mr, Mead, autre Médecin du 
prémier ordre, avoient inutilement emplo- 
yé à folliciter fon élargiflement,le Miniftre 
tomba malade , & envoya chercher Mr. 
Mead. Il fe rendit auprès de lui, & s’é-” 
tanc mis au faic dela maladie,il lui dit avec 
une hardiefle vraiment Angloife: Milord, 
je répons de votre vie fur ma tête ; mais. 
je ne vous ordonnerai feulement pas un 
verre d’eau,que Mr. Freind ne foit forti de 
la l'our. Le Miniftre eut beau dire qu'il 

ne 
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_ me dépendoit pas de lui d’accorder la £Tds 
ce à un Prifonnier d'Etat, il eut beau pro- 
mettre d'employer fes bons offices auprès 
du Roï, aufli-tôt qu’il feroit en état d’al- 
ler à fon Palais; Mr. Mead fut inexora- 
ble, & forcit.fans rien ordonner, après lui 
avoir fait obferver en deux mots, que les 
précendues intelligences de Mr, Freind n’é- 
toient qu’un prétexte pour couvrir une 4° 
nimofité particulière. Le Miniftre prend 
le parti de fe pañler des confeils de Mr. 
Mead ; mais voyant la maladie augmenter, 
il le renvoie chercher. Mr, Mead revient, 
& lui tient encore Je même langage. KEn- 
fin le Miniftre épouvanté fit fupplier le Roi 
d'accorder la liberté à Mr. Freind. L’or- 
dre expédié, le Miniftre crut que Mr. Mead 
alloit ordonner ce qui convenoit à fon é« 
tat; mais l'amitié du Doéteur étoit plus 
impatiente, Il fallut qu'il commençât par 
faire élargir fon ami, Il vint enfuite chez 
le Miniftre, à qui fes remèdes procurèrent 
un promt foulagement , & peu de jours ae 
près une guérifon parfaite, 
+ On croiroit que Mr. Mead avoit fatisfait 
aux devoirs de l’amitié; mais il ne pentoit 
pas de même. Il vint chez Mr. Freind an 
foir , fuivi de deux laquais, portant une cafz 
fette contenant quatre à cinq mille guinées, 
que lui avoient produit les. honoraires re 
çus des pratiques ordinaires de Mr. Freind, 
qui s’étoient adreffées à lui péndant la pri- 
fon de fon ami; & quoique cette fomme lui 
appartfat bien légitimement, puifqu’elle su 
Fe 4e 
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le fruit de ‘fes peines, & malgré les inftan- 
ces de fon ami, il l’obligea de la garder, 
difant , que ce feroit une conduite infame 
de profiter des malheurs d’un ami pours’en- 
richir à fes dépens. 
Ce trait d’hiftoire manque à la vie de Mr. | 
Freind, qui a été écrite il y a quelques an- 
nées par un Médecin Anglois. Les égards » 
qu’on doit à la mémoire de cet illuftre Mort, « 
_ m'obligent de remarquer que la Cour d’'An-« 
gleterre fentit tellement combien Mr. Freind « 
étoic au- deffus du foupçon du crime dont 
il avoit été accufé, qu'il fut fait prémier 
Médecin de la Princefle de Galles, à quiil… 
eut également l'honneur d'être attaché, de-” 
puis qu’elle fut montée fur le Trône de la” 
Grande Bretagne; & fans doute, fi lescho-w 
fes d'ici. bas touchent encore les Morts, « 
Mr. Freind voit avec plaifir fa place remplie 
par fon illuftre ami. \ 
Le fecond trait d’hiftoire que je vous ai 
promis, Monfieur, ne vous obligera pas de 
fortir de notre patrie. La fcène eft à Paris, 
& le Héros encore vivant. Comme la hau- 
ce vertu eft néceffairement accompagnée de 
ja modeftie, je me crois obligé de ne point» | 
faire violence aux inclinations de celui dont | 
je vais vous entretenir, | LA 
| 


Deux perfonnes que des liaifons d’affaires 
avoient obligées de fe voir fréquemment," 
prirent tant de goût l’une pour l’autre, que, 
fans demeurer dans la même maifon, elles 
étoient prefque toujours enfemble, La mort 


refpeéta pendant une vingtaine d'années une. 
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fi belle union. Maisune maladie languiffan- 
te fic fentir à l’un d'eux que leur féparation 
écoit néceflaire , & même affez prochaine, 
Il eft aifé de penfer que la maladie ne fit que 
reflerrer les nœuds d’une amitié fondée fur 
l'eftime & fur la vertu. Dans quel tems 
donneroit -on des marques de fon attache: 
ment , que dans celui où l’on a le plus befoin 
de confolation ? Le Malade profita d’un mo- 
ment de liberté pour dire à fon ami, que 


legs univerfel. L’ami lui repréfenta que la 
fortune l’avoit regardé affez favorablement 
pour n'avoir pas befoin de plus grands biens. 
Vous êtes affez au fait de mes affaires pour 
favoir que je puis me donner beaucoup au< 
delà du néceffaire; dans toute autre fitua- 
tion j’accepterois volontiers une partie de 
ce que vous m'offrez; mais il eft plus natu- 
rel de laïffer vos biens à votre famille, qui 
n'eft pas opulente, Le Malade répondit 
que depuis fa tendre jeunefle il n’avoit eu 
aucune relation avec fa famille, qu’il ne la 
connoïifloit même plus; que n’en ayant ja: 
mais reçu aucun bien, il n’étoit point obli- 
gé desfaire plus pour elle ; en un mot, qu’il 
ne connoifloit plus d’autres engagemens que 
ceux de fon amitié. Il céda cependant aux 
inftances de fon ami, qui le prioit d'y faire 
encore réflexion. À 
Au bout de quelque tems le Malade re- 
mit la même matière fur le tapis; & piqué 
en quelque forte du refus conftant que fai- 
loit fon ami d’accepter le legs, il lui dit 
ù F que 


fon deffein étoit de faire en fa faveur un À 
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que fon parti étoit pris, que fa famille n’au- 
roit jamais un fol de fa fucceffion, & qu’à 
fon refus il donneroit fon bien à des Com- 
munautés. L’ami, qui le connoifloit pour 
un homme entier, changea de note, & ac- 
cepta le legs , lui faifant entrevoir le deffein 
qu’il venoit de former, Je vois, lui dic le 
Malade , ce que vous projettez, jene mets 
point de condition au legs que je vous fais; 
quand voës l’aurez accepté vous en ferez le 
maitre. Enfin le moment fatal arriva; le 
Malade pafla de cette vie à l’autre, avec 
toute la tranquillité d’une perfonne à qui la 
confcience ne reproche rien. 
. Le Légataire, après avoir pris les précau- 
tions néceflaires pour la fureté des effets 
qui lui étoient légués, prend une chaïfe de 
pofte, & va dans le pays où demeuroit la fa- 
mille de fon ami. Il prend des inftruétions 
exactes fur la conduite, lestalens , le nom- 
bre des enfans de chacun des héritiers pré- 
fomtifs, & même de ceux que le Teftateur! 
auroit pu rappeller, & revient à Paris #7 
cognitù , comme il en étoit partis puis il 
fait donner avis à la famille par une perfon- 
ne tierce de la mort du Teftateur , fans pare 
ler du teftament. On juge aifément de l’efs 
fet que produit l’efpérance de la fucceffion 
opulente d’un Collatéral éloigné & inconnu. 
Chacun s’emprefle de fe rendre à Paris, 
Les Héritiers étant arrivés, le Légataire. 
fe tranfporte dans la maifon du mort avee 
le Dépofitaire du teftament. Qui furent 
defagréablement furpris? ce furent fa 
ét, ous 
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doute ces Héritiers altérés. Le Légataire, 
profitanc du filence que leur. dépit caufoit, 
prit la parole, & leur dit, que les effets à 
lui légués étant entièrement difponibles, & 
le teftament olographe, ils n’avoientaucun 
lieu d'efpérer qu'ils -puflent le faire cafler: 
mais qu’ils n’auroient pas lieu de regretter 
leur voyage, fi chacun d'eux vouloit fous: 
crire à l'arrangement qu'il alloit leur propo- 
fers & cout de fuite il afligna à chacun des 
 Héririers une part dans.la fucceffion, telle 
qu'elle convenoit, non au degré de paren- 
té, mais à la fituation de leurs affaires, 
+ Admirant également la générofité du Lé- 
gataire, & la fagefle des combinaifons qu'il 
avoit faites , chacun s’emprefla d'adopter fon 
fyftême. Le Légataire alors leur ‘diftribua 
Ja valeur d'environ cent mille écus,. à quoi 
montoit le legs univerfel, nes’en réfervant 
que quelques bagatelles, qui lui rappellaf 
fent fans cefle le fouvenir de fon ami, & - 
chacun fe fépara parfaitement content, mais 
l'un fans doute plus facisfait d'être bienfai- 
teur, que les autres du bienfait. 

Voilà, Monfieur, ce qui s’appelle un hom- 
me, je dis l'homme de Diogène. Aufitouc 
fon extérieur annonce-t-il la férénité de 
fon ame, & la douce volupté dont elle s’en- 
ivre fans ceffe. Et qu’eft- ce qu’une per. 
fonne telle que celle-là auroit à fouhaiter ? 
N'y auroit - il pas de l’injuftice à defirer que 
de femblables occafions fe préfentaffent trous 
les jours ? Peut - être même, quelque vertg 
qu'ait cette perfonne, feroit -il dangereux 
4 F 2 qu’el- 
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qu'elles fe multipliaflent, à caufe des re- 
tours d’amour- propre qui pourroient en die 
minuer, ‘ou même en effacer le mérite. 

-- Ce dernier exemple confirme la règle éta- 
blie dans le Traité de l'Amitié de Mme. la 
Marquife de L.... qu’on doit honorer fes 
amis après leur mort, comme pendant leur 
vie. Il y a affez Jlongtems que je diffère de 
vous entretenir de ce précieux morceau. 
Il faut cependant que vous preniez encore 
un moment de patience: car comme on y 
trouve plutôt une defcription qu’une défini- 
tion de l’Amitié, que vous ne ferez cepen< 
dant pas fâché de favoir, je vais la prendre 
dans une Lettre fur le même fujec, & quila 
précède dans le Recueil de divers Ecrits. 

On y définit l’Amicié un Amour beureux 
5 € confiant. ” Amour, parce qu’on eft at- 
» taché à la perfonne aimée de façon, que 
le plus doux plaifir de la vie eft de luien 
, faire, & d’en recevoir d’elle. Heureux, 
> parce qu’on eft l’objet réciproque de l’ats 
» tachement de la perfonne aimée. Conftants 
parce que la caufe de l'Amitié, & fes 
liens, quieft la vertu, s’augmentent & 
fe fortifient avec le rems, qui détrui£ 
5, d’ailleurs toutes chofes. ‘ 

ue leterme d'Amour ne vous effarous 
che point, Monfieur. L’ufage l'a confacré 
à exprimer une infinité de chofes, où la 
cupidité n’a point de part: c’eft ainfi qu’o 
dic l’Amour du Prochain , de la Patrie , a 
l'Etude, £gc. I eft vrai que dans le Janga* 
ge ordinaire PAmour n'eft, comme le re 

4 mate 
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narque l’Auteur, ” qu’un attachément de 
y cupidité qui ne mérite pas ce nom; qu’u- 
, ne effervefcence du fang , qui attaque 
,; le cœur & le cerveau, & y excite mille 
, paflions tumultueufes.... Cet amour ne 
, fe foutient que par l’efpérance & l’imagi. 
, nation; fon bonheur fe diffippe dès qu’il. 
, s'obtient; la réalité eft fon tombeau. : 
, Deux perfonnes qui s'aiment de cet a- 
, mour ne s'aiment point; ce n’eft point 
, le vous qu'ils aiment; c’eft l’image donc 
; leur imagination eft frappée.” D'où l’Au. 
eur conclud qu’un Amanc qui quite fa Mai 
refle fait fon métier; parce que le je ne fai 
uoi qui l’avoit frappé ne le touche plus, &: 
ue ce je ne fai quoi n’eft pas la Maitrefle;. 
e n’eft que fon enveloppe ; c’eft peut-être. 
noins encore; c'eft:ce que font les richef- 
es à un homme riche. LS 
Après cette ingénieufe apologie de l’in- 

onftance en amour, l’Auteur appelle au 
ecours de fes principes l’hiftoire de la Prin- 
efle de Salamis » tirée du fixième Tome du 
rand Cyrus... Vous pourrez y recourir, fi 
> détail vous tente. Vous faurez., en at- 
endant, que-cette:Princefle, l’ornement 
etfon fexe, fut méprifée peu de tems à- 
rèsfon mariage, par:un Prince qui en a- 
oit été éperdûment amoureux. Etant de- 
enue heureufement veuve, elle prit.le par- 
. de renoncer à sun. fecond ‘engagement. 
‘édant cependant aux inftances de fon fre. 
e, elle confulta J’Oracle de Vénus Uranie, 
ubrépondit que pour faire un mariäge heu- 
F 3 Teux, 
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feux, t} falloit qu'elle épou/it un bomme qui: 
fût devenu amoureux d'elle Jans le Jecuurs de ja 
beauté. Ce facrifice feroit grand pour une 
Belle ordinairé. Mais la Princefle ne bas 
Jança pas à le faire, & eut tout lieu de s’en: 
féliciter ; car elle fut parfaitement heureufe 
avec un Crétois, qui devint amoureux d’ele 
le fans la contoitre que par fes fentimens.s 
Elle avoit même pouflé fi loinla délicateffe,, 
qu’elle difoit que fi fes attraits avoient eu les 
malheur de plaîfre à fon Amant, elle ne feroit 
guères moins jaloufe d'elle-même que d'une au=* 
re. | A 
Vous voyez par -là, Monfieur, que, fuis 

vant l’Auteur, lAmicié eft un plaifir de l’a+ 
me où le corps ne prend qu’une part aflez! 
indire@e. Cependant lAuteur remarque 
qu'une véritable Amitié , cet Amour fondés 
fur la perfeétion même; pourroit foret 
, b'en infpirér des defirs à peu près fembla“ 
,, bles à ceux qu’infpire la cupidité. Caw 
» files fens agiflent fur l’ame, les difpofis 
,, tions de lame caufent dans les fens des 
> difpofitions qui y correfpondent. Quand: 
> Où aime parfaitément quelque chofe, of 
» chérche naturellement à" y-unir.” Mais! 
dans ce cas le dégoût n’eftipas la fuite nés 
ceflaire de la jouiffance; parce que la cupis 
dité n’a pas été le principe de l'union. Mais” 
fi par malheur elle l'avoit été, le feul moyen. 
de prévenir la tiédeur,:feroit de faire fucæ 
céder l’amour Conjugal à l'amour de cupidis 
té, où, pour me fervir des termes heureux. 
À eme 
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- Æmployés - dans un autre cas par l’Auteur, 


d'élever l'amour. à-la dignité de l'amitié. ‘ 
. “Il femble que l’Auteur de ce Traité ait eu 
prefque toujours en vue l’amitié qui doit, ou 


sue unir deux pgrfonnes de fexes différens. 


Mais Mme. de L.... traite cette matière dans 
Je général. Je vais tâcher de vous donner 
en peu de mots un précis exaét d’un Ouvra- 
ge, où il n’y a cependant rien à retran- 
Gher, 4: :: S 11H 
. [| commence par cette humiliante réfle- 
xion : ” Que tous les fièclés enfemble four: 
» niflent à peine trois ou quatre exemples 
5» d'une Amitié parfaite ”, ce qui donne 
lieu à cette exclamation : ” Puisque tousles 
hommes conviennent des charmes de l’A. 
> mitié, pourquoi dans un intérêt commun 
> tous ne s’entendent-ils pas pour en jouir ”{ 
C’eft donc travailler au bonheur des hom- 
mes, que de les mettre en état de jouir de 
cé tréfor. : ox 
Pour y parvenir, Mme. de L:.... emploie 
la prémière partie de ce Traité à examiner 
quels font les charmes & les avantages de 
l'Amitié, qui doivent engager à la chercher. 
La feconde a pour objet le véritable caraétè- 
re de l’Amitié, pour le connoitre ; & la troi- 
fième, les devoirs de l’Amitié, pour les rem- 


plir. : 


1. L'homme eft plein de befoins. Il lui 
faut donc du fecouts. : Il fent d’ailleurs un 
vuide que l’amitié feule-eft capable de rem- 
plir: Quelle douceur de n'avoir rien à defi- 


ter de ces côtés! Quoi.de plus flatteur que 
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Ja confiance réciproque de deux amis! Maïs 
“LE l'on prenne garde de s’y méprendre. 
‘amitié naïflante eft fujette A illufion. L’i- 
magination prête fouvent à la perfonne ai- 
mée le mérite qui manque. Une des moins 
fujettes aux variations, fi d’ailleurs le fond 
n'eft pas défeétueux, eft l’Amitié de fympa- 
thie. Elle unit fans proteftations ni fermens. 
La confiance va au- devant des paroles. 

Et quels avantages ne produit pas cette 
confiance! c’eft la mèré des bons confeils ; 
c'eft elle qui fait partager fa fortune avec 
fon ami; richefles, crédic, foins, fervices, 
tout eft à lui, excepté l’honneur. On eft 
heureux d’être en avance. ( 

Il s’en faut de beaucoup cependant que ce 
foit le plus grand avantage de l’Amitié. Le 
voici. ” C’eft de trouver dans fon amiun 
+, vrai modèle; Car on defire l’eftime de ce 
»> qu'on aime, & le defir nous porte à imi- 
» ter les vertus qui y conduifent. En effet 
>» l’amitié met dans Ja néceffité d’être ver. 
5» tueux. Comme elle ne peut fe conferver 
5» qu'entre les perfonnes eftimables, elle 
> force à leur reffembler, pour les garder, 
» Vous trouverez donc dans l’amitié la fu- 
, reté du bon confeil, l’émulation du bon 
»» CXemple , le partage de vos douleurs, le 
» {ecours dans vos befoins, fans être. de- 
35 Mmandé , attendu, ni acheté. ” 

2. Le goûts’ufe, & alors l’amitié décroît. 
Il faut donc lui donner un fondement plus 
folide. L’eftime appuyée fur la connoiffan- 
ce du mérite, ne fe dément point, Ceux-là 


Jont 
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«font feuls dignes d'être aïmés , qui ont en eux» 
anêmes la caufe pourquoi on les aime. i 
-! La vercu & la droiture du cœur font done 
Ja bafe de l’Amitié. Etant un fentiment 
‘doux & règlé, elle demande d’ailleurs que 
‘les amis foient libres , & exemts de pañfions. 
Il leur faut encore de la conformité, des 
‘rapports d'âge, de goût, L’amour delare- 
traite étant celui de la paix, eft une excel- 
Jente difpofition. La jeuneffe eft trop bouil- 
Jante pour y: être bien propre, & la hau- 
te:condition trop livrée aux grandes paf: 

fions pour en être bien fufceptible. 
* g. Les devoirs de l'Amitié font de s'atta: 
cher à fes amis par eftime, & par juftice.; 
de les défendre en public, pendant que dans 
le particulier on les avertit lorfqu’ils s’éga: 
rent: devoir indifpenfable, mais qui de- 
mande tous les ménagemens poffibles. On 
doit les fervir jufqu’aux autels. Dieu ER 
lV'Honneur font les Jeules bornes qu’on doivé 
donner à l'amitié On doit éviter de leur 
faire fentir la fupériorité de talens, ou de 
condition ; garder inviolablement leurs fes 
crets, même après la rupture, fi quelque 
force majeure la caufe : car il faut leur paf 
fer leurs fautes, éviter de fe mettre en colè- 
re contr’eux, & fur-tout d'employer dans les 
éclaicifflemens ces termes durs, qui font dans 
le cœur des plaies qui ne fe referment ja. 
mais. Il faut auffi étudier le carattère d’efprit 
des amis de qui l’on a lieu de fe plaindre. Les 
efprits roides doivent être corrigés par des 
actions, plutôt que par des difcours. Il faut, 
| LA en 
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en un mot, faire tous fes efforts pout rete." 
nir {es amis; & s'ils échapent malgré cela, 
oubliez fur- tout dans la rupture, les fervis. 


ces que vous leur âvez rendus dans l’amitié. 


Quand on ne fe croit pas payé de fon bienfait 


par le plaifir qu’on a eu de le faire ; on n’a fait 
que préter , ou vendre. | 11 


La mort même ne rompt pas les engage-\ 
mens que forme l'amitié. Il faut aimer le. 


pareil homme , par malheur pour l’hüumanie ' 


té, c’eft chercher un Phénix. 


Le Traité de Mme. de L.... finit par une “ 
queftion plus curieufe qu'utile, quoiqu’elle M 
forte du fujet. Elle demande fi l’amitié peut w 
fubfifter entre deux perfonnes de fexe diffé- * 
rent, & faréponfe eft telle. ;, Cela eftras “ 
re, & difficile; mais c’eft l'amitié qui à 


plus de charmes. Elle eft plus difficile , 


à la gloire, ou à la honte des Femmes, 
| | 5 Qu'il 


parce qu’il faut plus de vertu & de rete- ! 
pue... [| y a toujours un degré de viva: « 
cité qui ne fe trouve point entre les per-. 
s fonnes du même fexe.... Il faut convenir, ! 
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ass qu'il n’y a qu'elles qui faventtirer d’un 
#» féntimentc tout ce qu'elles en tirent. . De 
5. plus, comme la-Nacure a mis des rapports 
>) & des liens invifibles encre les perfonnes 
, de lexe différent, l’on trouve tout pré- 
+» paré pour l'amitié. Les défauts qui def» 
s, uoiflent, comme l'envie & la concurren: 
> Ce, de quelque nature que ce foit, nefe 
ss trouvent point dans ces fortes de liai- 
5 {ons ” se 
Il me paroit cependant que ces rapports, 
& ces liens invifibles, uniffant les amespar 
la cupidité plutôt que par la raifon, de- 
vroient être un obftacle à une amitié auf 
épurée que celle que préconife lilluftre 
Auteur. | 
J'ai entendu plufieurs fois mettre en 
queftion, 92 les Femmes font capables du [en 
timent de l'amitié , du-moins entr'elles. Mme, 
de L . . «. a-t-elle cru que ce problême 
fût décidé ?. Et fi elle l’a cru , a- telle 
penfé que ce. fût à l’avantage , où au def- 
avantage de fon Sexe ? C'eft ce que fon : 
filence nous laiffe ignorer. Nous imiterons 
fa prudence; mais ceux qui auront lu atten- 
tivement l’extraic de fon Traité , verront 
fans peine quelle, auroic été fa réponfe , & 
quelle feroit la nôtre. | | à 
.Vousavez vu. Monfieur , par l’extrait 
exact du Traité ide l' Amitié, la reflemblance 
qu'elle a avec l’efpric de Société; ou, pour 
mieux dire; vous avez vu qu’elle n’en eft 
point différente. Ecoutez préfentement St: 
Paul, & reconnoiflez dans Ja SaIcH pt ge 
| qu’i 
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qu'il fait de la Charité , les cara@tères de | 


l’'Amitié, & de l'Efprit de Société. 

‘ La Charité eft patiente ; elle eft pleine de 
bonté ; elle n'et point jaloufe ; elle ne fait rien 
mal-à propos ; elle ne s’enfie point ; elle n’eft 


point ambitieufe ; elle ne cherche point [es in- . 


Lérêts ; elle ne s'emporte point ; elle ne penfe 


mal de perfonne ; elle n'a point de joie de l'in: ! 


jullice, € elle en a de la vérité; elle endure 
tout; elle croit tout ; elle efpère tout ; elle fup- 


porte tout. Aufli le St. Apôtre dit-il , que 


gui n'a point la Charité, n’eft qu’un aïrain fon- 
nant € une timbale retentiflante; en un mot, 
que qui n'a point la Charité n'eft rien, 1. Cor. 
XII. 4. | 
= Il ne faut point être fort verfé dans la 
fcience des analyfes , pour voir la confor- 

mité des caractères que je viens de rappor: 
_ ter avec ceux de l’Amitié.. Mais fi quelqu'un 
ne les voit pas, fans m’engager dans une 
difcuflion , que plufieurs trouveroient en- 
. nuyeufe & fuperflue , je le renvoie à l’ex- 
 cellent Traité de Mr. Fleury, intitulé Mœurs 
des Chrétiens. Il y verra les effets de la pra 
tique de cette vertu, qui lui mettront fous 
les veux ce que les difcours les plus métho- 
diques auroient peut-être peine à lui rendre 
palpable. | 
* Il me paroit, Monfieur , qu’il manque. 
roit quelque chofe à certe Lettre, je dirois 
peut-être plus juftement à ce Traité, fi je 
ne vous difois que ce fujet a été mis au 
Théatre en 1735. Je ne fai commentun Cri- 


tique affez connu dans le monde, a ofé dire 
que 
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que les principaux caraltères de L'AMITIF’ 
RivaLe /ont faux , & que le Jujet eft un peu 
bors de la Nature ; (1) pendanc qu'il dit ail 
leurs que l’Auteur a bien peint ce qu’il a 
voulu peindre, (2) & pendant qu'il prodigue 
avec tant de juftice les éloges les plus flat- 
teurs au 7raité de l’Amitié de Madame de 
L ... Puifque le but des deux Ouvrages 
eft le même, je veux dire de faire fencir le 
pouvoir de l’Amitié , ils font tous deux ou 
hors de la Nature,ou dans la Nature. Quant 
à moi , fi j'avois quelque reproche à faire 
à Mr. Fagand , ce feroic d’avoir borné fi 
fort le pouvoir de l’Amitié ; & au-lieu de 
dire avec lui que 


L'amitié dans un cœur peut balancer l’amour, 


Je voudrois qu'il eût dit avec moi , que 
l'Amitié peut l'emporter fur l'Amour. Mais 
combien cette morale auroit-celle révolté 
les Spectateurs , s’ils l’ont été fi fort d’une 
propoficion beaucoup plus douce ? car vous-, 
me permettrez de penfer que perfonne juf- 
qu'ici, fans en excepter même l’Auteur, n’a 
deviné au jufte la caufe du peu de fuccès 
de cette Pièce. Ce n’eft point une légère 
indécence, qui a difparu à la feconde re- 
préfentation , fans qu’il en ait couté plus de 
quatre vers à l’Aureur; ce ne font point 
quelques autres défauts, qui même n'ont 
point été bien décidés tels, qui.ont fait cet 

L'scaes ef: 

(1) Obferv. fur les Ecrits Mod, Lett. 39. 

{z) 1bid, Lette 4y. 
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effet $ par:combien de beautés réelles & 
effectives n'étoient ils po:nt rachetés ! Mais 
c’eft par un défaut des Speétateurs mêmes, 
que je vous .ferai remarquer , après avoir 
pailé en revue quelques endroits des plus * 
faillans de cette Comédie. 
- Celui-ci m'a toujours frappé. 


L'amour de deux façons de nos cœurs fe rend 

maître. 

Quelquefois un long tems par degrés le fait naf- : 
tes 

Nourri de foins, d’égards, fa douce liaifon 

Semble un confentement formé par la raifon. 

Quelquefois il ne faut qu'un initant redoutable: 

Son charme eft aüuffi promt qu'il eft inévitable 

Il naît d’un feul regard lancé par de beaux yeux. 

Alors, maître des fens, il eft impérieux. x 

Au milieu des refus, des mépris, de l’abfence, 

Involontairement nous fentons fa puiflance; 

Il porte enfin des coups dont on ne guérit pas. 


. Que dirai- je de ces vers de la méme Scè- 
ne, par lefquels Mélite marque le chagrin 
que lui caufe le refus que Crémon fait de» 
confentir au mariage de fon fils ? 4 


- Par cette circonftance 

Je fuis plus que jamais condamnée au filence. 
Pourquoi ne dois-je pas vous plaindre, & foupis 
rer? L 
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De cet autre endroit.où Clarice fait: la 
defcription de l'Amour, croyant ne faire 
que celle de l’'Amitié; mais que fa longueur 
m'oblige de pafler pour m’arréter à un feul 
Vers, par lequel Acante fait fentir à Clarice 
la méprife qu'elle vient de faire: 


Sentez- vous l’amitié que vous avez dépeinte ? 


TDe la réponfe que fait Mélite à Albert, 
qui lui promet qu’un autre le vengera de l’in- 
fidélité d'Acante: 


Hélas! pourquoi faut-il que jé me venge! 


Quelques-uns de ces traits pourroient 
pañler pour fublimes; mais c’eft un honneur 
qu’on ñe peut contefter à la penfée de Cla- 
rice, qui après avoir mis Mélite au fait de 
fon cœur, l’engage à refufer en faveur d'un 
Amaäant, mal- à. propos foupçonné d’incon- 
ftance, le parti qui s’eft préfenté depuis: 


Reclamez votre amant, publiez fa conftance: | 
La pudeur s’enhardit en fervant l'innocence. 


On ne peut aufli refufer les honneurs du 
fublime, au reproche que Mélite fait à A- 
cante, de la préférence qu'il donne à l’Ami- 
tié fur l'Amour. 


[e dirois, fi j'avois encore quelque ardeur, 

Soyez donc mon ami; puifque dans votre cœur 

La puiflance de l’une eft fur l’autre ufurpée. L 
| e 
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Le feul reproche qu'on puiffe faire à ces_ 
morceaux, c'eft que le fublime n’y a pas étés 
ménagé avec tout l’art poffibles c’eft- à- di. 
re qu’il y eft affoibli par des idées accefloi-”, 
res, ou par le commentaire de penfées, dont 
Je principal mérite eft de fe faire valoir d’el-«, 
les - mêmes. ji 

Si vous joignez au mérite de ces différenss 
morceaux, l'intérêt foutenu d’un bout à 
l'autre de la Pièce, auffi- bien que les ca-m 
rattères, qui font d’ailleurs agréablement 
variés; Crémon étant toujours tendre ; Au 
cante toujours. fidèle à l'amour & à l'amitié ; 


Clarice conftante jufqu’à l’héroïfme dans les” 
fentimens de générofité inféparables de l’a 
mitié; Lifette curieufe, & jugeant faufle-u 
ment fur la fuperficie des chofes, &c. | 
vous y joignez une verfification aifée, légè-"w 
re & harmonieufe, & chargée de penféess 
fans devenir tragique, vous me demanderezm 
fans doute que falloit-il donc de plus ? Il eftu 
jufte de vous fatisfaire, je vous l'ai promis.M 

J1 falloit que l’Auteur fe conformât au pré 
jugéreçu, que l'Amour eft un Dieu devants 
qui tout genou fléchic, & doit fléchir, à, 
peine de crime de lèfe-divinité. 11 falloics 
que l’Auteur eût affaire à des hommes, c’eft« 
à- dire, à des fpettateurs qui connuflent, ou 
qui fuflent en état de connoitre l'empire que, 
mérite l’Amitié, & qu’elle a fur les cœurs 
aflez bien faits pour en fentir le prix. Alors 
on n’auroit point trouvé le fujet trop métas 
phyfique ; alors feroit tombé le reproches 
qu’on. fait cependant avec aflez de fondess 
| ment 


| 


| 
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ment à Mr. Fagand, : de n'avoir pas établi. 
fur des fervices aflez marqués cette forte 
amitié qu'Acantereflent pour Clarice. Car. 
s'il y a des amitiés de fympathie, qui lient. 
indiflolublement des perfonnes dont le mé-: 
lite eft malaflorti,: quel effet ne doivente 
élles pas produire, lorfqu’un efpric généreux 
&!cultivé ne ferc qu'à confirmer le choix du 
cœur ? C’éft donc l’injuftice des Femmes, ja-. 
loufes fur. tout du pouvoir de leurs appas, 
& qui fe font crues outragées En voyant un. 
Auteur établir qu’un fentiment auffi tranquil- 
le que celui de/l’amitié,  peût les balancer ; 
c'eft la corruption du cœur des Hommes, 
quisne regardent l’âmicié que comme une 
beauté de perfpective ,ou comme une véri- 
té métaphyfique qui n’a point d'application. 
à la pratique, & non les cabales, que Mr. 
Fagand doit accufer du peu de fuccès qu'il 
a eu. : Une perfonne que fes talens pour la: 
Comédie, & fon attachement à ce genre. 
de: Littérature ont mis dans la néceffité d’é- 
tudier & de connoitre les hommes, a-t-il 
pu s’aveugler affez pour fe flatter d'enlever 
leurs fuffrages , en leur prêchant une doctri- 
ne auffi oppofée à leurs façons de faire &. 
de penfer ? Qu'il ne s’en prenne donc qu’à 
lui-même. de l'accueil dont il fe. plaint, & 
qu'il apprenne à fes dépens à fe conformer 
aux goûts & aux manières de penfer du Pu- 
blic,-lorfqu’il voudra compofer d’autres Ou- 
vrages Dramatiques. 
Voilà du côté de Ja totalité morale des 
hommes, ce qui devoit VE RpSEREr: de trai- 
Dos ter 
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er un pareil fujet: mais en le faifant.,:il &. 
pris des engagemens dont il n’a peut-être « 
pas fenti toute l'étendue, avecceux qui ne: 
font pas leur unique règle de l'intérêt & des 
pafñons. | 
Puiffe fa conduite être toujours d'accord … 
avec les leçons qu’il nous a tracées ! à ce prix 
il ne regrettera point le tems qu’ila employé « 
à en connoitre l'utilité. : Je fuis, &c. 


UT SR D NN 
| LETTR E VIT. 
Sur quelques Inflammations extraordinaires. 


Ous avez vu Monfieur, il y a quelques « 

Ÿ années, une Lettre de Mr.le Marquis 
Maffeï, contenant la relation del’eme 
brafement d’une Femme, & de fa réduéttion « 
en cendres par un feu intérieurement allue « 
mé dans fon corps. Ce favant Italien n’a 
eu garde d’omettre, pour établirla poflibili- « 
té de cette inflammation, que notre COrpsM 
eft, pour la plus grande partie, compolé." 
d’huile ou degraiffe, mixtes qui renferment:w 
plus de matière du feu, qu'aucun autre corps” 
que nous connoiffions. J’ajouterai, pour 
jetter plus de jour fur l'explication donnée 
au Phénomène de Céfenne , quelques expé-" 
riences que tout le monde eft à portée dem 
faire. 1 
Liez très ferré avec un fil fort les orifices, « 
fupérieur & inférieur, de leftomac me 
| que: 
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quélque aninial, de forte que la ligature foit 
au - delà des deux orifices ; dérachez l’eftos 
mac des parties adhérentes; comprimez-Île 
avec les deux mains. de fotte que l’air qu'il 
renferme produife.une tumeur de l'un des 
côtés ; puis ferrez-le fortement de la main 
gauche au deffous de la tumeur, & p'ongez- 
yquelque inftrument:bien affié, aprèsavoir 
approché une lumière: à un pouce près de 
l'endroit où vous voulez faire lFincifion, 
vous verrez la vapeur qui en fortira prendre 
feu, & jecter une flamme bleuâtre, qui du- 
rera plus ou moins, felon: la groffeur de la 
tumeur : de la même manière que lefprit de 
vin, fortant de l’Eolipile,: s’allume à lap 
proche d’une chandelle, & fait un jet de 
feurqui dure autant que dure la liqueur. On 
peut faire la même expérience fur les in- 

eftins, elle réuflira également, 
* Je ne fai fi l’on-eft redevable de cette dé- 
couverte au hazard; mais j'ai lu quelque 
=. que pendant qu'on diflequoit, dans le 
héatre Anatomique de Pife, l’eftomac 
d'une Femme qui avoit été quatre jours en- 
iers fans manger , & cependant à qui le 
ventre étoit tellement enflé qu'on la crut 
groffe, le Profeffeur ayant donné un coup 
de fcalpel à faux furl'eftomac, qu’il faifoit 
sonfiér en le ferrant de la main gauche, la 
vapeur qui en fortic pric feu à une bougie 
que tenoit un Ecolier dans le voifinage de 
a partie de l'eftomac fur laquelle lPAnato- 
mifte travailloit. Cet évènement ayant in- 
imidé le LE re DS leftomac, qui 
2 n'é- 
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n'étoit pas encore defènfé, :& qui proba 
blemenc auroit fourni une flamme plus dua : 
rable. La couleur de cette flamme étoic d'un 
jaune tirant fur le verd., :& elle ne rendoic 
pas d’odeur bien fenfible. fes 
: Seroit-il permis dé joindre un ‘exemple 
un peu fale à ceux que je viens'de citer? Des 
Auteurs dignes de foi rapportent, que pen- 
dant qu’on bruloit des excrefcences à l'anus: 
d’un jeune homme , la douleur lui fitlâcher! 
un vent quiprit feu, non fans éclat de:ri- 
re de la part des fpeCtateurs.: 1l:-n'’eft. pas 
même fans exemple que des Bateieurs ayent 
allumé de pareils fouffles, en: faifanc leurs 
tours de pafle-pañle: pañlez moi le mot 
s’il vous plaît, : da snu'h sds01g 
Mais c’eft trop s’arrêter fur:sun füjet pro 
fcrit dans la fociété des gens polis. Ilfofic 
que j'en puifle conclure: que*notre, corps: 
abonde en parties fulphureufés; & capables 
de s’enflammer très aifément. 1129008 
Je n’ai point aflez :préfente à l’efpric la: 
Lettre que Mr. Maffeï a écrite fur le Phénoi 
mène: de Céfenne, pour favoir fi je n’emis. 
 ployerai pas-quelques traits d’hiftoire dont: 
. il ait faic ufage ; mais comme:le malheur ne: 
feroit pas grand, je vais vous rapporter: 
quelques exemples d’inflammations, d’au- 
tant mieux aflortis à la queftion queile fas 
vant Îralien traitoit, qu'aucun agent-exté* 
rieur myfa contribué: 2341570 muy vor supl 
: Bartholin'parle d’un’ Gentilliomme  Polo:! 
nojs:, qui, pour avoir bu deux:verres d'Eau:# 
de- vie, vomit de la flammé dont il see 
a £ ee 
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lé. Il cite encore l’exemple de trois perfons 
pes, dont deux moururent étouftées après 
avoir jetté de la flamme, & la troifième fe 
fauva de la mort en buvant beaucoup d’eau, 
ou, mieux encore, de lait de chèvre. Il 
raconte aufli qu'une Femme ayant été ou- 
verte à Lyon, pour découvrir la caufe de fa 
mort, en ouvrant l’eftomac il en forcit u- 
ne grande flamme , qui fe répandit fur tous 
Jes environs de l’eftomac, mais qui ne dura 
pas longtems; ce que les Médecins, dans 
Ja relation qu'ils en écrivirent à Mr. Moreau, 
pour- lors prémier Médecin, actribuèrent au 
grand ufage qu'elle avoitfait de l’Eau-de vie, 
ou d’une Eau T'hériacale trop forte. On voit 
encore dans le même Auteur, qu'une per- 
fonne de fa connoiffance , à la follicitation 
de ceux avec qui il fe divertifloit, ayant bu 
une aflez grande quantité d’Eau-de- vie, la 
flamme lui fortit du gofier avec tant d’im- 
pétuofité, qu’elle lui ôta l'ufage de la paro- 
le. Il ne. prévint la mort qu’en buvant de 
l'eau froide. : On trouva auffi, au rapport 
du même Auteur, près de la porte de Cop- 
penhague ,un-Payfan du gofier de qui il fortit 
de laflamme.Borellus parle d'une Femme qui 
en vomit en mourañt; Bierling, d’un Gen- 
tilhomme d’Erforddans la Thuringe, qu’il 
trouva mort de la flamme qu'il vomifloit, à 
loccafion de l’Eau- de - vie qu’il avoit bue 
en:très grande quantité. Enfin le même 
Bärtholin rapporte qu’une pauvre Femme 
de Paris, n'ayant guères pris que de l'Eau 
de-vie, & en quantité, pour route nourri- 

| G3 ture, 
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ture, pendant trois ans entiers, fut trouvéé 
un matin entièrement réduite en cendres, 
fi l’on en excepte le crane, & les extrémis 
tés des doigts. La chaife de paille, fur la: 
quelle elle s’'écoit endormie, avoit auffieule 
même fort, | 

Cé dernier trait eft entièrement conforme 
à célui de Céfenne, & ‘juftifie parfaitement 
lexplicarion de Mr. Maffeï.  Cepéndant fi 
élle avoic befnin d’une confirmation, après 
toutes les hiftoifes ci + deflus tranfcrices, ja: 
jouterois d’après Rofinus Lentilius , qu’il eft 
éommun dans les Pays Septentrionaux, tels 
que la Rüflie, la Pologne , la Courlande, | 
la Livonie, &c. de jetter de la flammé par : 
à bouche, quand on a crop bu d'Eau-de- vie 
de vin où de bière. 

Il'eft fans doute inutile, Monfieur, de 
vous obferver, à l’occafion de la dernière 
hiftoire, que le feu qui dévorà cette Feme 
me étoit auffi pénétrant que celui de la fous: 
dre, puifqu'il réduifiten cendres des os que 
le feu de nos foyers ne calcine qu'après un 
très longtems: Vous avez aufli remarqué | 
dans cette hiftoire, comme dans les précés ! 
dentes, que ces vapeurs fpiritüeufes ontpris . 
feu d'elles -mêmes: d’où l’on peut conclure 
qu'elles ont dans le corps une difpoftion 
extrêmement prochaine à l’inflammation: 
ce qui ne fe rencontre pas dans les corpé 
Jes plus combuflibles que nous connoiffions 
dans la Nature; car leurst parties volätilés . 
pe fe trouvent jamais aflez exaltées pour 
s’chflammer fans le fecours d’un feu nes | 
UE : ’EXe 
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de érience fuivante en eft la preuve. El- 
e eft de Kircher. | 
Prenez parties égales de nitre, de foufre, 
de camphre, & de naphte ou pétrole; dé- 
layez- lés dans l’efpricde vin, puis faites-les 
évaporer fur le feu. L’efprit de vin chargé 
des parties extrémement combuftibles des 
autres mixtes fe répand par toute la cham- 
bre.- Entrez -y la nuit avec une lumière, 
c’eft le cems de faire cette expérience, tou- 
te la chambre-paroit en feu. 
:.On fait la même chofe avec l’efprit de 
vin, ou l’eau- de- vie; & le camphre feuls 
& ce feroit un plaifir à-fe donner en, com- 
pagnié, fi l'odeur de cette réline n’étoit 
point infupportable à beaucoup de perfone 
nes, 
On fait encore la même expérience à 
moins de frais. pi 

Mettez dans une boëte un vaiffeau plein 
d'efprit de vin allumé, & fermez-la affez 
éxattement pour empêcher les vapeurs d'en 
fortir,. Si on l’ouvre quelques heures après, 
on n’y trouve aucun veftige d'efprit de vins 
& fi l'on a une bougie à la main, fur -tout 
en: un lieu obfeur., les vapeurs dans lefquel- 
les l'efprit de vin s’eft réfolu prennent feu 
fur le-champ, en forte qu'il paraîtra, au 
grand étonnement des affiftans non préve- 
nus, qu'il fort une vapeur de feu du fond 
de la boëte: : En | | 
: Ces expériences ,établiffent la vérité de. 
cette propofition , que, quelque raréfiées 
que foient ces vapeurs ; elles ont befoin de 
Op G & feu 
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feu actuel pour concevoir l’inflammation 2. 
& de cette autre, que les parties huileufes 
-dont notre corps eft compofé , peuvent ac- 
quérir une plus grande volatilité que celle. 
des mixtes les plus combuftibles de la Na- 
ture. 

Après avoir rapporté des inflammations 
auffi extraordinaires, vous ne ferez pas fur- 
«pris de celles que je vais vous raconter, : 

En 1664.:un Habitant de Rome voulut 
faire curer un puits, fitué entre les bords 
du Tibre, & l'endroit de fa baflé- cour où 
on amafloit {on fumier: Le puits étoit 
prefque épuifé , il ne s’agifloic plus que d'y - 
defcendre pour le nettoyer des ordures qui 
‘pouvoient s'être amaflées au fond. Un des 
Ouvriers defcend , une chandelle à la mains 
Mais à peine eft-il à la moitié du chemin, 
qu'il crie qu’on le remonte, qu’il étouffe. 
Quoique fes camarades cruffent que c’étoit 
une défaite que lui fuggéroit la parefle, on 
le remonte, & un autre prend fa place. A 
peine eft -il defcendu auffi profondément 

que le prémier , tenant comme lui une chan- 
delle à la main, qu’il fort pendant quelques 
momens du puits une flamme bleuâtre qui 
en remplit entièrement l'ouverture. Vous 
jugez fi pendant ce tems le malheureux qui 
étoit dedans jettoit de beaux cris. Ses ca- 
iWHarades, tout tremblans, le remontent le 
plus vite que la frayeur le leur permet. “Il 
fort enfin la barbe & les cheveux entièrement : 
brulés, la peau du vifage & des mains por: 
tant des marques évidentes de la flamme, & 


D'IMAGINATION ‘of 


confidérablement endommagé en quelques 
‘endroits par fes habits qui s’écoient enflam- 
més. | 
* Il n’eft pas rare dans nos pays, que des 
“vapeurs élevées d’un puits dont l’eau a crou- 
pi longtems, ou a été infeétée par des or- 
‘dures qu'on y a jettées, caufent une mort 
fubite à des Ouvriers qui voudroient le net- 
toyer. C'eft ce qu’une funefte expérience 
p'a que trop juftifié Mais ces irflamma- 
tions font très rares dans nos contrées, où 
Ja Nature a été avare de naphte & de bitu- 
me. Îl n’en eft pas de même en Iralie,oùle 
{o] de la terre regorge de matières fulphue 
reufes ; & je ne doute pas que ces exemples 
d’inflammations ne fuflent plus fréquens, fi 
l’on defcendoit plus fréquemment dans les 
puits avec de la lumière. VE 
- Mais s’il eft aifé de prévenir cetaccident, 
il ne left pas également d’en éviter un au- 
tre, dont voici un trifte exemple. Je le 
rapporte , quoiqu'il n’y ait pas d’inflamma- 
tion, perfuadé qu’il n’a manqué pour la pro- 
duire que la préfence d’un feu actuel, & fon 
action fur les matières fulphureufes qui ont 
caufé tout le défordre. VUE 1 TT 

On avoit creufé un puits dans une place 
de Rome. Un Coq y étant tombé, un dés 
Ouvriers qui y travailloient defcendit pour 
l'en retirer. [l'n’avoit pas encore atteint 
Jeau qu’il comba mort. Un autre Ouvrier 
fe hâte de defcendre au fecours de fon ca- 
marade , il meurt de même. Un troifième 
s'offre de defcendre à ea tour, mais à FR 
5 pe 
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dition qu’on le remontera au prémier fi 
pe À peine eft: il au milieu du puits qu’il 
ent une vapeur qui lui fait courner la tête, 
& lui ôte la moitié de fes forces. ‘Onle re" 
tira promtément, on repêcha les deux au- 
tres, & on combla le puits. 

Je conçois fans peine comment on prend 
ce parti dans le prémier mouvement : mais. 
fi l'on eût fait réflexion que la vapeur ne. 
s’étoit pas fait fentir en creufant le puits, on w 
auroit conclu qu’elle auroit pu fe diffiper de « 
la même manière qu’elle s’y étoit amaflée. “ 
D'ailleurs, quelques décharges d’aries à 
feu dans les endroits d’où il fort des vapeurs … 
malignes,. les ont fouvent entièrément dif- 
fipées. . Il y a donc eu un peu de préci-" 
pitation dans la réfolution de combler lé 
puits. Mais ne blâmons päs trop de pré: 
_ cautions pour la füreté publique. Cette fa. w 

çon de penfer eft trop belle. Je füuis, &ct # 
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Sur la Dépravation du Goût. Ÿ 
Pp°: peu qu’on ait vu le monde Mori. 
XL fieur; & fur +touc fréquenté les perfoñ« 
nes du Sexe, on n’4 pas pu manquèr d'ob: 
ferver des: goûts dépravés ; &, ce qui méri-" 
te plus d’admiration , c’eft que fouvent desn 
chofes nuifibles par elles: mêmes, font man: 

gées utilement par les pérfonhes me | 
| D e”? 
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de cette maladie. Je dis des chofes nwifibles: 
Car quoiqu'on ne doive pas di/puter des godts; 
fi l’on en croît le proverbe, on ne perfua- 
dera jamais à aucune perfonne raifonnable, 
que ce ne foit pas un goût dépravé que de 
manger dé la chaux ; des araignées &c: Ce 
proverbe ne veut donc dire autre chofe, fi 
ce n’eft que le goût général, qui eft fans 
contredit le bon, fouffre des exceptions, 
qui font qu’une chofe réputée généralement 
agréable ; déplafra à certains fujets , pendant 
qu'ils mängeront avec plaifir des:chofes, qui 
généralement parlant pafferont pour défagré- 
ablés. En difant donc qu’une chofe eft bon- 
de ou mauvaife, on vêut dire fimplement 
qu’elle doit paroîftre telle, à moins d’une 
dépravation de goût de la part de ceux qui 
n’en jugent pas de même. En effet, il eft 
auffi vrai de dire que telle chofe éft bonne 
Du mauvaife , que de dire que pour être bien 
fait il faut avoir les jambes dfoites Al. 
lez cependant prêcher cet évangile aux per- 
(onnes nouéës, vous verrez comme vous fe. 
rez reçu. 

[left donc certain qu’il y a des goûts dé: 
bravés. Mais la dépravation du goût eft- 
lle fimplement un vice de l'imagination ? 
éfulte -t:elle d’une difpofition particulière 
des liqueurs du corps ? ou des deux caufes 
combinées ? C’eft ce que je laifle décidér 
ux gens du métier. Peut - être conclurez- 
Vous des exemples que je vais rapporter, 
qu'il y en a qui viennent de ces trois maniè- 
- res, 
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res. Je vais vous mettre en état d’en juger. 
je ne vous:citerai que les plus:rares.: )}, 
On a vu la Femme d’un Barbier du Palatis* 
nat, étant hydropique, s’échaperà l’atten- 
tion de ceux qui la gerdoient, pour aller à 
une fontaine hors de la ville où elle demeu: 
roit, où elle mangea trois ou quatre foisn 
plein la main de fable, qui deux jours après 
lui procura un cours de ventre qui la guérit 
de ‘on hydropifie. Fi Ù 
Une Demoifelle de condition avoit une 
paffion demefurée pour le fable, fur - touts 
. ‘quand il écoit bien foulé d'encre à écrire; 
de forte que non feulement elle ramafloit” 
avec foin celui qui s’étoitatraché aux papiers 
écrits qui comboient entre fes mains, Mais 
elle répandoiït de l'encre fur du papier, ellem 
y jettoit autant de cendres que l’encre en 
pouvoit boire, & elle en faifoit des tabletsw 
tes, qu'elle mangeoit avec plus de plaifir 
que les meilleurs qu’on trouve chez les Cons 
fiffeurs. SC 
Une Femme, outre le fable, aimoit la 
poudre des pierres à meules, qui font, come 
me vous le favez, une efpèce de cailloux. 
Elle en portoit toujours avec elle; elle en 
mangeoit fouvent jufqu’à deux livres en un 
jour; & enfin, elle dit au bout de quelque” 
tems, qu’elle avoit bien mangé une meule” 
de moulin. : : | 
On en a vu d’autres manger avec délices 
de la craie, du mortier à la chaux & au fa” 
ble, de la chaux éteinte, qu’on emploie” 
pour enduire les jointures des pierres, & 
même 
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même dé lachaux vive. Un Avteut célèbré 
rapporte qu'un Homme qui: voit réfifté 
longtems à la dernière :tenration, : y ifuc: 
comba , de façon qu’il en mangea gros coma 
me le poing: : Mais ïl fut:plus heureux que 
trois Sœurs fort aimables, que la ‘même ma: 
pie cintoà fi haut point , que la mort funefte 
de deux ne put détourner:la troifième de l’us 
fage-de ce poifon cauftiqué. nr, 
à Je ne fai par quelle fantaifie une Nourrice 
apprit à un Enfant à la mammelle à manger 
de läterrenoire,fur laquelle elle le couchoit: 
‘ous les: jours en travaïllant à fon jardin ;; 
mais l'Enfant y avoic-tellement pris goût ; 
qu'ilne pouvoit voir de terre noîte fans pleu- 
rer pour en avoir. Il perdit cette’ habitude 
sn ceflant.de voir l'objet, * | À 
Sans inftruétion pareille, ‘un:Enfant prit 
an £oût extrême pour'la pouffière fine qui 
attache fur les: meubles: qu'on'ne touche 
pas ordiñairement ;. & ce goût perfévéra 
même dans d'âge de raifoni fiov 3 once 
»S1 quelque chofe d’auff infipide-que:læ 
Jouffière & Ja terre; peut flatterle goûc, 
Ln°y a-rien de merveilleux ; Monfieur, que: 
escendres de: bois neuf'ayeéñtle:même pri-! 
ilège. Non feulement-une Femme grofle 
nn Mmangeoit avec volupté ; mais leur ufage 
ui fit revenir le goût pour tous:les alimens;: 
jui lui étoient devenus infupportables. Ce 
nême goût: domina tellement un Enfant de! 
rois ans, qu'ilpetdit entièrement celui -de: 
Outeautre nourriture. ir ui (  swfdfsh 
: Les charbons ont aufñli eu leurs partifans. 
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Une Fille quita l'ufage des vieux bouquins 
rongés par les tignes, qu’elle avoit mangés 
avec avidité pendant cinq mois, pour man- 
ger du charbon avec la même fureur; & 
pendant que le charbon écrafé fous les pieds 
fair grincer les dents à une infinité de per: 
fonnes, on a vu une Femme à qui ce bruit 
caufoit un plaifir:fenfible. 

On raconte d’une autre, que toutes les 
fois qu’elle éroit groffe , elle mangeoit avec 
ardeur du gaudron fondu étendu fur du pain; 
& que non feulement elle fe trouvoit bien | 
de cette nourriture, mais qu’elle tomboit 
en foiblefle, & même faifoit une fauffe 

couche; fi l'on vouloit l’en priver. On lie 
d'une autre » qu'elle fe plaîfoit: merveilleu« 
fement à manger du vieux oingt-étendu fur 
_du pain en guife de beurre. 

Jufqu'ici, Monfieur, vous n'avez vu que 
des exemples de dépravation de goût, qui 
ne fuppofent qu'un dérangement ‘de la ma: 
chine; en voici d’autres, qui prouvent em 
quelque forte que certaines dépravations. 
donnent une force furnaturelle:, :& ‘qui renæ 
dent probable ce que difent quelques Natu“ 
raliftes, d’une Plante qui endurcit tellement 
Jesos, qu’un homme qui en armâché peut 
avec les dents réduire les cailloux & l'a 
gathe en poudre: impalpable. 

Une Femme de quarante ans; groffe Soul 
la neuvième fois,: defcendant:une monta 
gne avec fon mari, pafla près d'une carrière 
d’albâtre. Il lui prit aufli- tôt un violent! 
defir d'en manger; ce que le mari lui ri 
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faire, à caufe de l'état où-elle étoit.' Elle 
y prit tant de goût, qu’elle-continua après 
les couches, Le mari efflaya inutilement de 
rompre cette habitude, &, fans doute par 
dérifion , alla lui chercher-un morceau d'al. 
bâtre, tel qu'il pouvoit-à peine le porter. 
La Fémme ne lui laiffa point de repos qu’il 
ne l’eût partagé en morceaux gros comme 
une aveline. Elle les cafloit fous la dent, 
malgré la dureté de ce marbre; comme els 
le auroit fait une noifette. Etant tombée 
dans la mifère, elle pafla_ jusqu’à deux & 
trois jours avec cette: feule nourriture , & 
fes affaires étant rétabliés, elle ne ceffa pes 
d'enmanger. donrds [1 oil É ton 
Voici une autre hiftoire non moins fingu« 
bière. Un Payfan de quarante ans, homme 
robufte & d’une forte complexion, cafloic 
fous la dent, & avaloir des #téfts de pots 
caffés avec le même plaifirque d'autres man- 
gent des croquets & du pain d'épices. Auf 
en avoit-il toujours fur lui, & étoit-on 
bbligé de tenir la vaiflelle de:terre-fous Ja 
clé, pour né pas voir croquer-en ‘peu de 
jems toute la: batterie de cuifine, + +: 
L'on rapporte de la Femme de François 
Barberin, qu'étant grofle elle mangea en« 
iron vingt livres de poivre. On ne dit point 
-n combien de tems; mais on a remarqué. 
d'une Fille qu’elle en mangeoic prefque rous 
es jours une demi once ,: ou une once avec 
Jeaucoup de plaifir,: & fans retour fâcheux. 
Jne autre Fille mangeoit du gingembre à 
rolonté; & une Femme groffe en mangea 
| deux 
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deux livres en une fois, fans en reflentir EN 
moindre ardeur de gofier. ©. 4 
- Clément VII, Pape, avoit une telle paf-« 
fion pour les champignons, que, de crainte 
qu’ils ne vinflent à lui manquer, il en dé- 
fendit l’ufage, par Arrêt, dans toute l’é- 
tendue de fa domination. Il fut enfin la vic- 
time de cette avidité. C4 
Les écrevifles auroient pareillement étés 
défendues par un certain Religieux, s’il eût 
été dépofiraire de la puiflance publique. IL 
les aimoit avec tant d’ardeur, qu'étant UN 
jour à table de fort bonne: humeur, un plat. 
d'écrevifles , auquelil n’ofoit mettre la main, 
venant à paroître, il changea de couleur 3m 
perdit la parole, tomba dans une fueur uni-w 
verfelle,. de forte que toute la compagnie“ 
crut qu’il alloit tomber en défaillance. Mais, 
il fut rappellé à la vie, au bien plus grand” 
étonnement de tout le monde, lorfque lem 
maitre de la maifon en mit une groffe poiw 
gnée fur fon affiette. Il les mangea, que dis“ 
je! il les dévora avec un tremblement de” 
toutle corps, accompagné de longs foupirssh 
de forte qu’il n’en laifla que les grofles pine 
ces: : Enfin il avoua que depuis que les és 
erevifles avoient paru, il ne favoic ce quiw 
avoit été fait, ou dit, tant par les autres, 
que par lui-même, 4 
: Une Fille fe guérit de la poumonie, quil 
la menaçoit d’une mort prochaine, en mans 
geant en très peu de jours 50. douzaines! 
d’huitres. Mais cela eft modefte, ôtez le 
cas de maladie, en comparaifon de: 3 que 
OR rent 
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firent! quelques Seigneurs il a quelques ane 
nées. Îls partirent de Paris en pofte pour 
aller manger des huitres à Dieppe , & en 
quatre jours ils en mangèrent dix-huit cens 
douzaines. On ne dit point qu'aucun enait 
été incommodé. : 

On a vu un Chirurgien manger des Che- 
nilles avec du poivre & du vinaigre ; une 
jeune Fille manger des Lézards vivans, tou- 
tés les fois qu’on lui laifloit la liberté d’en 
attraper ; une autre Fille manger avec plais 
fir Grenouilles | Lézards , Souris , Char- 
bons, Serpens, & toutes fortes d’infectes. 
Le croiriez-vous, Monfieur? il n'ya guères 
d'infeétes plus communément en horreur 
que l’Araignée ; elle eft d’ailleurs connue 
pour renfermer un poifon affez fubtil; ce- 
pendant un Maitre de Mufique de Londres 
avoit coutume d’en avaler comme une pa- 
nacée pour toutes fes maladies. L’on a vu à 
la Cour de l’Electeur de Brandebourg ‘une 
Femme originaire de Hollande , qui non 
feulement les mangeoït avec.plaifir ,; mais 
diftinguoit les plus favoureufes de celles'qui 
’étoient moins. On a vu une Fille devenir 
oeaucoup plus grafle par le moyen de cet 
\iment; & la même chofe arriver à un jeu- 
ie Etudiant , à qui on les avoit confeillées 
Jour s’engraifler. On a vu un Homme de 
Nuremberg les dévorer , & par leur ufage 
‘omber aflidûment dans une rage d'amour 
qui n’étoit pas fans conféquence pour fa 
vie & fa confervation. Je pourrois rappor- 
©r beaucoup d’autres nr de nie 
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Jépumath de goût;: mais.il faut-que:Îes. 
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Araignées:faflent place. à d’autres mets auffi 
peu.ragoûtans, 


Un Enfant de Padoue avaloit des Scor- 
pions, : Un: autre en faifoit autant à Rome, 
prenant fimplement la précaurion, de leuf: 
envelopper la queue & les pinces, , de forte 
qu'ils ne-puflent lui piquer:le gofier en .paf- 
fant. D’autres avoient: pris:un goût; partis. 
culier. pour, les Poux. On, voir. plufieurs: 
exemples: de: Crapaux; avalés:::. il eft:vrai 
qu’on ne-dit pas que: ce foit.par.goût, L'on 
a vuiune Femme manger avec: délectation 
un Poulet vif, avec les.plumes.& les intefs 
tins: d’autres.des peaux de Mouton ayec la 
laine; & d’autres du cuir de toute. efpèce; 
du lin, de l’étoupe; de-lalaine; du cot{ons 
des peaux:de Lièvres avec le:poil, des:ches 
veux tant. d’elles-mêmes que d'autrui ,: du: 
fil, &c. Ce. dernier.ragoût étoit. fi, délicieux 
pour une Fille.de douze:ans., que . quand 
on. l’empêéchoit d'en manger, il lui montoit 
des: vapeurs, qui lui: caufoient : de:vives: 
douleurs de tête, fuivies: d’une aliénation, 
de tous les fens. . Leo 51010) 

. Onpeut: fatisfaire à, péu de frais àce. goût 
dépravé;. mais le fuivanc eft: un. goûc. de? 
Princefle.. Ona: vu: une: Femme manger, 
dans un: jour pour, cent piftoles. des plus, 
belles dentelles , , &: fe, donner encore, l@ 
même: plaifir-trois jours après On fe.cons. 
tente 4meilleur marché:: quand on. n'aime 
que le: papier brouillard:,, la-paille, l’herbey | 
&.le foin, On: fe: régale: à: mains. de frais 
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Encore, quand.on.trouve des.appas dans un 
Tagoût qui a rendu. célèbre.le nom de, 4 
Si le: fait n'eft. point: vraï dé lui ; beaucoup 
de faits. certains prouvent du.moins, que cé 
goût ne, feroit: pas fans: exemple, 
71 Je ne dirairien, de la pañfion. pour:la fau: 
mure, le-vinaigre, la: glace, la nègé;, dont 
uné! Femme: avait rant mangé ; qu’elle: a- 
Vouoit elleemême-qu'il n’y. adroit rien de 
merveilleux, quand.elle auroit éré conver- 
tie:en glace. de la têce: aux pieds, Paflons 
à quelque: chofe.de plus, bizarre, … * 
Vous vous rappellez, Monfieur, 4 Vous 
velle. Eve du, P. du, Cérceau, Vous vous 
fouvenez de la defcription-ragoûtante que 
cet, ingénieux Auteur. fait. de: l& mare. dans 
laquelle le:marÿavoit défendu. à fa femme 
de.fe- baigner: eh bien, cette mare-infecte, 
Ou du moins une: pareille , a paru-un breu. 
vage:fihagréable à un: M attaqué d’une 
Bèvre, intermittente. quil. en: but coup fur 
coup, fept ou huit gobelèts:avec:un plaifir 
extrêmes :&, Ce;qui mérite: d'être. remar. 
qué, il comptoit di fort: fur. la, facisfaction 
que Ce, breuvage: devoit: lui. procurer! ques 
‘out affoibli qu'il. était, il.fe fic. crafner jufe 
ques-fur:le. panchant d’un cêteau:, au: pied 
duquel) étoit; cette; eau. , de-peur que: fon 
ralecne; lui en apportât. de plus purers. 
elingulier, c'eftique:cette:boiffon, propre 
uinfefter Le fang. d'un homme en: fanté , le 
zuérit de.fa fièvre; qui-avoic:été-retive aux 
‘emèdes les plus: efficaces. 
Si, la Seramsinnin goût. péut. monte à 
gi , 4 un 
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_ un fi haut degré ; vous ne vous étonnéreZ 
pas que la chair humaine n’ait pas été refs 
pettée. Je ne parle pas de plufieurs Fem- 
mes qui ont eu une rage de mordre certal* 
pes perfonnes appetiffantes ; je parle de ces 
vrais Anthropophages, qui, non par fureur 
guerrière , comme la plupart des Améri- 
-cains, mais par goût ont mangé leurs fem 
blables, & fubi le jufte châtiment d’un cri- 
me auffi horrible. Une Femme-de Milan 
fut rompue & brulée vive pour un pareil 
{ujet. Elle attiroit les enfans chez elle, 
les tuoit, les faloit ,. & les mangeoït à me- 
fure. Le crime ne demeure guères impunis 
raro, dit Horace, antecedentem fceleftum de: 
_feruit pede pæœna claudo. Elle fut découver: 
te, parce qu'un chat, accoutumé par elle 
à ce genre de nourriture , s’en alla dans le 
voifinage avec la main d’un enfant. On le 
fuivit à la pifte pour voir où il fe retiroits 
on fondit chez cette malheureufe auffi- tôt 
qu'on l’eut découvert , & l’on trouva le 
corps encore entier d’une jeune fille , qui 
étoit difparue depuis peu de jours. \ 
L'hiftoire fuivante eft encore plus horris 
ble. On brula vif avec toute fa famillé,ur 
Affaflin qui fe retiroit dans une caverne, où 
il mangeoit ceux qu'il avoit tués. On n’é: 
pargna qu’une fille d’un an, qui, avant qué 
d'avoir atteint fa douzième année , ayant 
été trouvée coupable des mêmes crimes 
fut condamnée à être enterrée vive. 
Mais tirons le rideau fur de femblables 
horreurs, & paflons à des fujets plus re 
& Hi ans: 
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fans. L'hiftoire fuivante juftifiera l’idée 
êu'on a communément que l’Autruche di- 

ère le fer. Un Jeune-homme’eut pendant 
fix mois, cous les lundis & jeudis, un :ap- 
pétit fi dévorant , que les alimens ordinai- 
res ne pouvoient leraffafier. Aufli mangeoit- 
ïl ces jours-là du cuivre , du fer: & de l’ar- 
gent. sr tt 
“Je vous ai obfervé , Monfieur , que cer- 
taines dépravations du goût n’avoient peut- 
être point d’autre caufe que celle de l’ima- 
gination. Les hiftoires fuivantes femblent 
en faire foi. | 
* On a dés exemples de Perfonnes paflion- 
nées pour l'odeur. des Livres mangés par 
Jes tignes. & à moitié corrompus; pour cel- 
Je des chandelles qui s’éteignent d’elles- 
mêmes, pour la paille moifie, le vieux fuif, 
le venc qui fort d’un fouffiet reçu par la 
bouche. uk 

Ne peut-on pas rapporter auffi à la mé- 
me caufe , ce qui eft arrivé à une Femme 
groffe, qui, entrant dans le cabinet de fon 
mari avec une quantité d'œufs, fe mit à le 
regarder en foupirant. Le mari lui en de. 
manda la caufe. Après s’êcre bien fait prier, 
Elle lui dit qu’elle avoit un violent defir de 
les lui caffer l’un après l’autre fur le vifage. 
Ge mari , à caufe de fon état , eut la com- 
plaifance de fe le couvrir d’une ferviette, & 
la femme lui jetta tous les œufs l’un après 
l'autre. Vous penfez bien qu’il ne fut pas 
de moitié du plaifir , & qu'il eut foin de 
drier fa femme de s’en pafler à l'avenir. 
H 3 Marie 


118 : OCAPRICES. 


Je finirai cette partie de l'Hiffoire des-Ins 
firmités Humaïnes,par la burlefque fantaiïlie 
d'une Femme , qui, par un caprice d’ima- 
gination, ‘fittout ce qu’elle put étant grof= 
ie, pour engager fon mari à lui donñer un 
foufflet. Elle eût été bien furprife, fi l’im- 
patience oùelle le mit lui eûc actiré quel- 
ques coups de canne, au-lieu d’un foufflet 
qu’elle vouloit avoir : mais le mari qui fa- 
voit combien peu les voies de fait avec 
une Femme conviennent à an honnête: 
homme ; qui d’ailleurs aimoit la fienne, & 
refpectoit fon état , aima mieux fortir de 
fa chambre , que de s'expofer plus lohg- 
tems à fes impertinences. Il feroit à fou- 
haiter que tous ceux qui ont des femines 
hargneufes eufflent autant de prudence, il 
y auroit moins de mauvais ménages, Mais 
auf, ne feroit:il point dangereux de mon“ 
trer tant de foiblefle ? C’eft une queftionm 
que je vous laiffe à décider, Je fuis, &c. 


GhgO NH E S ANR EGIGTIE 
ET TRIER | 
Sur des Corner. 4 


I: ya, Monfieur, plufieurs Quadrupèdes, 
A Oïfeaux, Poiflons même , à qui la Nas 
ture donne conflamment des cornes. Elle 
fe divertit auffi quelquefois à en faire por: 
ver à des Individus d’efpèces auxquelles ül 
paroit qu’elle ne les a pas jugées néceflai- 

TES. 
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fes. Plufieurs Auteurs, comme Bartholin, 
- Olaüs Wormius , parlent de Lièvres cor- 
nus comme en ayant dans leurs cabinets. 
#Pe-Renou (+Renodeus ) parle d’un Mr. de 
“Vitri-qui en -prit un “à la chaffe , dont il 
#donna fa corne;au-Roi d'Angleterre. Mon- 
conys pârle de Serpens cornus. On a vu 
“autrefois ‘un Cheval cornu dans les haras 
‘du Roi d’Efpägne. Frédéric IFL, Roi de 
Dannemarc, :avoic un Cheval vigoureux: 
dont la têce -étoit armée de deux cornes : 
*torfes comme celle des Béliers, qui tom- 
boient: & renaifloient comme celles. des 
Cerfs. On peut voir la figure de-ce Che- 
val dans Olaüs Wormius Bartholin parle 
d’un autte, à qui:ilbouffa derrière-l'oreilte 
“droite üne corne-recourbée, … | 
…Lermême: Bartholin parle: d’un Coq:cor. 
mu;,-qui-en  procréa ‘un autre femblable, 
Mais Wormius prétend qu'ils ne létoient 
que’par arc. ; cecqui b'eft poine difficile -à 
exécuter ; & ce queites femmes Font fou. 
vent, lorfqu'éelles :ôtent: aux jeunes coqs:la 
püiffance. de fe: multiplier. ‘car: elles ont 
coutume de leur couper la crêtesen-:placé 
de qui elles mettent ‘un. de leürs-ergots 
‘coupé fur le champ. ‘Cet ‘ergôt reprend 
très-bien , &, croiflant en-même tems que 
le-chapôn :, acquiert parfaitément la figure 
d’ane Corne. J'ai:vu un crane de Chapon 
dé cette: wfpèce dans l'Apoticairerie de 
l'Abbaye de Saint Deris-en France :;: où 
l'ergôt avoivfibienrepris, qu'on auroit ju- 
ré. qu'il forroit: du crane. Gette courüme 
WE à Er H 4 eft 
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eft affez commune en Italie, au rapport de 
Sévérinus. | 

Les Animaux ne font pas les feuls à qui 
il vienne des cornes. Pour peu qu’on 
foit verfé dans notre hiftoire, on ne peut 
ignorer qu’en 1599 , le nommé François 
Trouillu fe fit voir à Paris, & ailleurs, al 
ce qu’au räpport de De Thou & de Mézé- 
ray , il avoit au milieu du front une véri- 
table corne de Bélier. Aldrovandus racon- 
te qu’en 1639, un Payfan âgé de dix ans 
vint à l'Hopiral de Boulogne , pour 
prier les Chirurgiens de lui enlever une 
corne longue comme le doigt qui lui avoit 
pouflé à la tête. Mais Mr. Caponi, Méde- 
cin de cet Hôpital , s'y oppofa de toutes 
fes forces, & fit entendre-au Malade que 
cette opératicn le mettroit dans un rifque 
évident de perdre la vie, Le jeune homme 
prudent aima mieux vivre cornu , que de 
mourir fans corne. Il pouffa, au rapport de 
Sévérinus,à un Tailleur de Naples une cor- 
ne dans l’angle du front , de forte qu’on 
l'eûc pris pour une Genifle, s’il y avoit eu de 
la fymétrie. | | 

Âqua-Pendente a connu à Padoue un: 
Homme de diftinétion , qui, ayant fur le. 
front une petite corne très dure , longue 
comme une olive d’Efpagne , grofle come. 
me le petit doigt, de la couleur de l’ongle, 
engendra un enfant qui ruminoit les ali- 
mens comme font les Bœufs ; ce qu’Aqua- 
Pendente attribue bonnement à l’affinité 
qu'il y avoit entre le père & ces animaux, 
aUXe 
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‘auxquels il refflembloit par les cornes. Za- 
cutus Lufitanus parle d’un Enfant né cor- 
nu, ou, pour mieux dire, avec une bofle à 
Ja tête, qui renfermoit une corne qui de- 
‘vint longue d’une demi-palme. 

.. Un Préfident au Parlement de Dijon,nom- 
.mé de Laine , étant âgé de plus de foixan- 
te ans ,; tomba malade d’une fièvre inters 
-mittente qu’il garda longtems. Peu après fa 
guérifon il lui vint près des vertèbres où 
s’articulent les deux dernières fauffes cô- 
tes, une tumeur inégale, groffe comme u- 
ne châtaigne, dure. & extrêmement fenfi- 
ble, qui pendant dix ans fut rebelle à tous 
les remèdes, mais auffi n’augmenta pas. Ce 
tems pañlé , il parut une corne qui s’allon- 
gea confidérablement , & prit la forme d'u- 
ne corne de Cerf à fa prémière tête. Les 
plus habiles Médecins épuifèrent en-vain 
toute leur fcience ; cout ce qu’on put faire 
fut de la couper à un doigt de la peau, où 
le fentiment étoit fi vif, qu’il étoit impof- 
fible d’en approcher davantage. 

Je finirai mes obfervations. par ajouter 
qu'il en pouffa une à un Jacobin près de 
l'œil. Scaliger parle d’une , venue fur le 
dos; Zacutus Lufitanus d’une,venue au ta- 
lon ; & Fludd , ce qui eft bien plus fingu- 
lier, parle d’un Prêtre , de la race de qui 
il en fortit plufieurs fi dures, qu’un bon 
_fcalpel pouvoit à peine y mordre. 
Les hommes n’ont pas le privilège exclu 
_ fif de porter des cornes. Barcholin rapporte 
qu'il en vint une à une Femme Hollandoife, 

H 5 âgée 
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âgée de foixante-& dix äns. | Véflingios-en 
‘extirpa une à uneFille de Padouë. .'Bergo- 
mas, Chirurgien à Milan, ‘y:fit la : méme o- 
pération à une Fille. Rivière: ébferve qu'ù- 
ne Corne poufla au vifabe d'üne Vieille, :& 
tomba d’élle-même. Mais rien n’éft:com- 
parable à ce qui arriva à une Fille/de:Ber. 
ne en Suiffe , à quil en:pouffa en quanti- 
té fur ledos les ‘bras :&les Cuiffes, dont 
quelques ‘unes ‘étoïent courbes ,‘& ‘dont 
plufieürs ‘âvoient ‘deux travers de ‘doigt ‘de 
longueur. que | 
Vous trouveriez fans doute , Monfieur, 
qu'il manque quèlque chofeà ma Differca: 
tion fur les Cornes , fi je ne. vous parlois 
d'uñe autre efpèce:, qui appartient privati- 
vémentà notre fexe , & dont il à :obliga. 
tion à ja galanterie des Femmes. Cet acci: 
dent ne fait plus aujourd’hui la même. im. 
preffion-que par le paffé.. Comme il n'in- 
flue ni fur J’hônneur., ni fur la probité, ‘où 
féroit bien dupe de s’en chagriner,Le meil 
leur parti eft fans doute de.faire femblant 
de l'ignorer, pourvu que la galanicerie ne 
foit.pas portée à un point de licence qu’on 
ne pourroit fouffrir chez foi dans une é: 
trangère fans fe déshonorer. | 
11 ÿ a des maris aflez habilés:bour tirer 
parti de cet accident pour leur fortüne. Is 
ont le talent :de changer cès cornes ma: 
ginaires en corne réelle d'abondance. Quel 
‘que foit aù refte l'avantage que le man en 
retire pour Ja fortune, il eftrare qu'il nè 
lui en réviehne: pas: un Bien, :felon moi, 
tres 
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très eftimable :, c'eft-d'être dédormiagé par 

Jes prévenances & les artentions de fa fem- 
me, du tort qu'elle lui'faic. Je vous le dis 
franchement; je préférerois Ja paix achetée 
à ce prix, à la haute vertu d’une #onefta, 
ou d’une Dame de la Prudotterie. Mais je 
ne fuis point aflez affranchi des préjugés: 
je ne crois pas même l'être jamais äflez, 
pour regarder les appas d'une femme, com. 
me une mopñoie qu'on puifle offrir en é- 
change d’un établiffement qu’on couche en 
joue. Laïffons à certaines gens cés façons 
de penfer diftinguées , &:penfons avéc te 
Bourgeois , que fice métier eft infamant 
lorfqu’il eft queftion même d'une étrangère, 
c’eft le plus honteux, le plus-deshonoränt, 
le plus digne d’un mépris éternel, quand il 
s’agit de fa femme. Je fuis, &c. 


Aie Be MB au: En are ve AE Fo 
LETTRE X. | 


Sur la nouvelle Edition des Oeuvres de Mr, 
Racine, la Tragédie d'Alzire , & les Saw 
vages, Parodie de tette Tragédie. | 

TE rentre, Monfieur, dans la carrière 62 

] pineufe dé la Critique. Ce genré d’é: 

ÿ criré aüroit pour moi tout l’attrait pole 

fible, fila pente n'écoit pas fi gliffanté de 

la critique à la malignité ; C’èft un défaut 
que je tâcheraf d'éviter. Jé louérai de 
grand Cœur ce qui me parofîtta bon , Corn: 

| me 
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me je blâmerai librement ce que je trou: 
verai repréhenfble. Je fais profefion d’u- 
ne parfaite impartialité. C'eft dans ces fen- 
timens que je vais vous entretenir de la 
nouvelle Edition des Oeuvres de Mr. Raci- 
ne, & de la Tragédie d’Alzire. On n’a rien 
écrit jufqu’à préfent fur ces deux Ouvrages 
que l’encenfoir à la main. Je ne crois pas 
qu’à la fin de cette Lettre on me reproche 
la même condefcendance. Je commence 
parle prémielsb it: | 

On a fuivi dans cette Edition la même 
méthode que dans celle de Molière , c’eft: 
a-dire qu'on a revu le texte fur les ancien- 
nes Éditions , & notamment fur les pré- 
mières qui ont été faites de chacune en 
particulier , au moyen de quoi on l’a réta- 
bli dans la pureté originaire , dont on ne 
s’étoit que trop éloigné dans les fuivantes. 
+. N’allez pas croire cependant qu’on ait née 
” gligé les correttions que l’Auteur a faites 
en quelques endroits , où refticüé ce qui a 
été retranché par fon ordre dans les Kdi- 
tions poftérieures. Mais, juftement avare 
de tout ce qui vient d’une aufli bonne main, 
on a confervé dans un Avertiffement qui eft 
à la tête du prémier Volume , les endroits 
que l’Auteur a facrifiés , une partie dela 
Préface d’Andromaque , la prémière Pré. : 
face qui ait paru à la tête de Britannicus, 
& qui eft totalement différente de celle 
qu'on y lit aujourd'hui. On a eu auffi at- 
tention à marquer le jeu de Théatre, dans 
les endroits où il eft néceffaire. à l’intelli- 
gence 
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fence du texte. Voilà, Monfieur, ce que 
je puis vous obferver par rapport aux Pièces 
de Théatre. 
© Mais ce de font pas les feules obligatiôns 
que nous ayons à l'Editeur. Il nous fait 
connoitre® Mr. Racine dans un Abrézgé de fa 
ie, qui eft enfuite de l'Avertiflement. Je 
dis Abrégé, & peut-être cette dénomina- 
tion convient -elle trop exaétèment à ce 
morceau. Mais apparemment que l'Editeur, 
ui n’arien voulu hazarder ,,n’avoit pas une 
Connoiflance plus exacte de la vie de fon. 
Auteur. Je ne luien ferai pas de reproches, 
perfuadé que ce n’eft pas fa faute ; mais il 
me permettra d’obferver qu’il avance un fair, 
ue je fuis très bien fondé à croire faux. 
Joici de quoi il s’agit. : 
* Vous vous fouvenez , Monfieur, du Son- 
net que fit Madame Deshoulières contre la 
Phèdre de Mr. Racine ; que cet Auteur &' 
fes amis ayant cru qu'il étoit de Mr. le Duc 
de N***, on atrtaqua Ce. Seigneur par un 
Sonnet parodié du prémier; que le Duc, 
extrêmement piqué, répondit par un troifiè- 
me Sonnet parodié du fecond. L’Auteur de 
Ja Vie dit à ce propos, que /on reffentiment, 
auroit eu des fuites, fi Mr. Defpreaux n’edt 
employé fes bons offices pour affoupir la querelle. 
Mais comment eût-il été poflible que Mr. 
Defpreaux fût médiateur de cet accommo- 
dement, puifque Mr. de N*** le regardoit 
comme Auteur du Sonnet de-concert avec 
Mr.- Racine ?. Or que ç'ait été la penfée du 
Duc, c’eft ce dont fon Sonnet ne permet 
pas 
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pas de douter. En effet, voici comme il 
commence. | ie 


Racine & Defbréaux,, l'air pâle, & le teint: blé- 

me, | | 

Viennent demander grace, &ne confeffent rient 

H'faut leur pardonner, parce qu'on eft Chrétien 

Mais on fait ce. qu'on doit au. public, à: foj- mé 
me. MNT r 


La dernier Tercet, dépofe.. également en 
ma faveur. CET RT | 


Vous.en. ferez. punis, Satyriques ingrets, &cs 


_Mr. Broffette a dit, dans fes notes. fur 
Defpreaux:, que.cétte querelle avoit éré. af. 
foupie, par des perfonnes de la:prémière diftinez. 
tion. ]e ne fai comment cette obfervationæ 
échapé à l’Editeur., Mais cette méprife. eft 
fi peu. intéreffante, que je. ne. l’aurois; pas, 
relevée , fi je n’étois perfuadé qu’il. me fauraæ 
bon:gré de fervirla paffion. qu’il a, pour. mets, 
tre fes, Ouvrages au- deflus: de.la,critique.. 

…. La; Vie. de Mrs. Racine .eft. fuivie d’une 
Table générale. des Ouvrages:contenus dans, 
lesideux Volumes. . Ils renfermentnon feu. 
lement ceux:de l’Auteur, mais. quelques aus 
tres, qui y;ont un-rapport particulier, 

Les.prémiers fonc ici augmentés d’une O: 
de à.la.Reine, imprimée.en 16604 fous. le; 
titre de La Nympbe,de, la. Seine ,° drla.Reine.z 
d'une autre Ode qui:a.pour titre ha: Renan 

MES 
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née, aux, Mufes ; de quelques .Epigrammes ; 
& de et ettres , lune dictée Hg} 2 
fieurs de Port-Royal, & l’autre à deux, A- 
nonymes qui avoient répondu à la prémie- 
D ahnotrh MT iafipoat  n+ 
Les Ouvrages ajoutés font les Réponfes 
des deux. Anonymes: : elles me donneront 
occafion de faire encore une petite obferva- 
tion. Elles, aurojent, été, ce me femble, 
mieux-placées entre. les deux Lettres de 
TAuteur qu'à leur fuite, puifqu’elles répon- 
dent à la prémière, & que, la feconde leur 
fert; de replique..  Lessautres font des re. 
marques forc. courtes.fur les Tragédies de 
l'Autéur,, &: deux Lettres fur. le même {u- 
jet: On n’auroit point:fait. tort au Public, 
en fupprimant ces, derniers articles, 
Vousivoyez; Monfieur. pär.ce détail, que 
getre Édition,eft infiniment, préférable à roue 
cs: celles; qui ont paru.jufqu'à préfent, tant 
en France que.dans, les; Pays étrangers. Eh 
le feroit, parfaite, fi le.caraétère quieftineuf, 
avoit été employé: fur de;bon.papier. Mais 
perfuadera.t-on jamais aux, Libraires de fa: 
Grifier un, vil intéréc. à. leur:honneur, &àla 
tisfaction du Public? 
. Mr. l'Abbé,Desfontaines a,remarqué dans 
le, cexte upe: fauçe confidérable,. qui. a été 
Corrigée nan feulement, dans, l’Édition qu'il 
Gite, mais, dans, celle. de: 1721, par la, Com. 
sgnie, des Libraires. Je vous.en ferai ob; 
érver une qui ne l’eft guères mains, quoi: 
qu'il ne s’agiffe que d’unetranfpofition, .C'eft 
: la page 64. du Tome J, où.on:lit, 


Po- 
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t Polinice, Ethéocle, Jocafte, Antigone. 

Au lieu de | 
Polinice, Jocafte, Ethéocle, Antigone, | 


Cette Edition n’eft point la feule où cet» 
te faute fe rencontre. | 

Le prémier foin que 'jeus en feuillettant 
cette nouvelle Edition, fut de chercher lé 
Difcours de reception de Mr. Racine à PA- 
cadémie Françoife, & je vis avec regret 
… que cette Pièce avoit échapé aux recherches 
de l'Editeur, Elle fut apparemment envelop- 
pée dans le facrifice que Mr. Racine fit peu 
de tems avant de mourir, d’une quantité 
de manufcrits, parmi lefquels étoient plu: 
fieurs plans de Tragédies, & même des mor 
ceaux très avancés. Maïs quelle fut la rai- 
fon qui le fit condämner fon Difcours aux 
flammes? Ce n'eft pas le fcrupule. Rienau 
monde n’intéreffe moins la confcience, qu'un 
Difcours de reception. Il n’eft pas vraifem- 
_ blable que ce foit l’amour-propre. Cette 
raifon qui l’'empécha dans le tems de le don: 
ner au public, fuivant un ufage. peut- êtré 
trop exactement fuivi, ne devoit plus avoir 
de poids pour un homme qui avoit renoncé 
à coutes les vanités du fiècle. C'eft donc la 
modeftie. Au refte, quel que foit le motif 
qui l’a fait agir, je répondrois bien que fon 
exemple fera peu fuivi. Je m'étonne que 
l'Editeur ait négligé de parler de ce Difcours 
dans la vie de fon Auteur. DÉNIEES 
° Mais 
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* Maïs en nous félicitant de voir les Oeue 


vres de Mr. Racine mifes au jour dans un 
état plus digne de lui, je ne puis vaincre le 
 Chagrin que j'ai de les voir réduites à un fi 
petit nombre; &, fans la fainteté du motif 
qui le fit renoncer:à un travail qui aflure 
J'immortalité à fon nom, je ne pourrois 
m'empêcher de trouver qu'il s’eft avifé trop- 
tôt d’avoir des fcrupules. En effet nous 2- 
vions droit d’attendre encore d’un homme 
de quarante ans une douzaine de bonnes 
Pièces, dont notre Théatre a grand befoin, 
‘quoiqu'il aic plû à quelques -uns de fes fuc- 
cefleurs de s’imaginer qu'ils l’ont égalé, ou 
même furpañlé, : rh | 
“Je ne dis pas que Mr. de Voltaire foit de 
ce nombre. L’Epitre dédicatoire :qu’il a 
mife à la tête d’Alzire, faic foi qu’il eft bien 
éloigné de la mettre à côté des Pièces de Mr. 
acine.. Vous connoiffez, dit-il, les défauts 
qui défigurent encore cet Ouvrage. En lexa- 
Minant je me bornerai à étre l'écho des gens 
fenfés.. Compilateur de leurs critiques, je 
ferai même fort content: de moi fi j’en fuis 
l'écho fidèle. Il eft, vrai que la difficulté eft 
aplanie, au moyen de:Ja Parodie que Mrs. 
Romagnéfi & Riccoboni ont faite d’Alzire, 
Parodie ctitique:dans le goût d’Agnér de 
Chaillot, & qui peut-être ne lui cède point 
en juftefle & en finefle. Auffi ne négligerai. 
je pas cet avantage. - D "1. 1 
. Mais avant que d’entrer en matière, per. 
Mettez-moi de vous faire deux obfervations. 
La prémière eft que Li m'arréterai moins 
de aux 


\ 
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aux beaûtés: de la Pièce, qu'à fes défauts : 
Jaraifon de cette conduite eff fimple : lé fiiens 
cé d'un Criviqueeft une approbation tacite 
La fconde obfervation, dont vous avez rés 
connu iijufteffe dans le Pour & Contre(Nomb, 
123. )eftique quelque agrément que je trouve 
duns l'exercice de macritique,il n'yentre jamais 
de malignité. Je m'affiige au: contraire lor/que 
mes yeux font bleffés de quelque faute , par. l'in« 
térêt que je prens à la gloire de notre fiècke, © 
à la réputation de l'Ouvrier. : Après ce prélis 
minairé que!j'ai cru nécéllaire, je viens à l’a+ 
nalyfe dela Pièce. D:50p 6 Al ais L'upioup 
+ D. Alvarès, prémier: Gouverneur du Pé: 
rou, ouvre la fcène avec Dom Gufmanfon 
fils, à qui le Confeil de Caftille vient d’en- 
voyer un brevet pour: remplacer fon père 
dans le Gouvernement. Alvarès, après as 
voir blâmé les cruaûtés des: Efpagnols, re- 
commande. à Gufman de ne-point fuivre-cét 
exemple, & en conféquence lui demandé:la 
Jiberté de quelques Américains qui viennent 
d'être arrêtés aux environs de Lima. .: Gufs 
man ne goûte point les maximes de fon pès 
_fe ,’il:veuc que le peuple Américain n'ofe , 
contempler des maitres qu'il doit craindre 
* Jl faut toujours qu'illtremble; :& n’apprenne 4 
* Qu’armés de la vengeance, ainfi que du pou“ 
.  VOifre.e Re e LI 
Tout pouvoir, en un IMOt» périt par l'indulgen- 
: k 


Et 
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: Et-la févérité produit l’obéiffance. 


Les Caftillans obéiffent par honneur; 


Mais le refte du monde, efclave de la crain- 
= A\bèfoin qu'on l'opprime, & fert avec contrain. 


Alvarès oppofe aux rigueurs tyranniques qui 
font aimértes forfaits politiques, les maximes 
de notre Religion. Il convient que les Ef 
pagnols font craints, mais ils font en hor« 


reur. 


Fléaux du nouveau Monde, injuftes, vains, ae 
+ Vares, . , fus. 

Nous feuls en cés climats nous fommes les Bar. 

bares. vs" ls mar | 


[l,xappelle à. fon fils que fi les Péruviens 
savaient, pas. eu plus d'humanité que les 
Efpagnols, il n’auroit plus de père: qu'il 
illoit périr, lorfqu'’étant reconnu pour Al- 
(arès, les Péruviëns lui donnèrentJa vie , 
en  reconnoiflance.. des. bontés: qu’il avoit 
Us pour eux. ‘ailleurs, ajoute t-il, fi la 
ruauté vous eft toujours chère , de quel 
ronc pourrez-vous. vous offrir fat 


Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir ? 
À la fille des Rois de ces triftes contrées 
. Qu'à vos fanglantes mains la fortune a livrées ? } 


I 2 Gul- 
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Gufman accorde la vie aux prifonniers, à 
condition qu’is feront Chrétiens. ÆAinfi le 
veut la Loi. Alvarès ne veut point qu’on les 
force. Enfin Gufman fe rend,& engage fon 
père à parler à Montèze père d’Alzire, afin 
qu’il la rende favorable à fes feux. Pour 
lui, il ne veut pas ramper fous. elle ,: de 
peur de lui donner trop d’empire.. Il aime 
mieux la tenir de l’autorité paternelle. 


. Qu'il commande à fa fille, & force enfin fon 
| choix. | | 


Alvarès répond qu’il a parlé à Montèze, & 
qu’il aura fu fléchir fa fille. Voyant arriver 
Montèze , il envoie Gufman …… a 


. Aux autels, où fa fille avec lui va fe rendre. . 


‘Ce contrafte de caraétères a donné lieu de 
parodier les noms mêmes. Alvarès a été. 
nommé Bonbommès , & Gufman a été nom- 
mé Garnement. Ce qui donne lieu à cette 
plaifanterie, 4 


Et quoique père & fils, différens l’un de l'autre; 
Bonhommès eft mon nom , Garnement eft le 
vôtre. | 4 


La réponfe de Gufman au difcours que fait. 
Alvarès pour l’exciter à la clémence , eff 
auffi heureufément parodiée. 


D'IMAG?NATION 193 


… Vous leur devez beaucoup ; mais ce font dés - 
* coquins. : 
Doit-on s’intérefler pour des Américains ? 


+ Mais laiflons la l’arodie. On tronve l’or. 
gueil de Gufman affez mal entendu. Quoi ! 
il veut être poffeffeur d’une fille qu'il re- 
garde comme une efclave , & dont il fait 
qu’il n’eft point aimé! On demande enco- 
re s’il étoit fort prudent à Alvarès d’envo- 
er fon fils aux autels, fans être für du con- 
ntement d'Alzire. Enfin on demande fi 
Gufman étoit de trop pour entendre pro- 
 noncer par Montèze l'arrêt de fon bon- 
heur. Auf fait-on dire à Bonhommès: 


| Votre beau-père vient, & je dois lui parler. 
À quoi Garnement répond: 


Pour Fous laifler enfemble , il faut donc m'en 
| aller, r 


Mais comme Alzire doit paroître dans la 
troifième Scène , & s'expliquer avec fon 
père d’unemanière qui ne feroit pas du goût 
de Gufman, qu’elle ménage cependant fort 
peu par la fuite, il falloit le faire fortir. 
“ Dans la feconde Scène Montèze vient 
dire à Alvarès,qu’en faveur des vertus qu’il 
Jui connoïit, il a déterminé fa fille, malgré 
la terreur que Gufman lui donne, & quoi 
que révoltée contre le mariage propolé, à 
donner fon confentement. Alvarès fort pour 
ordonner les préparatifs de la fête. 
1e I à On 


394. 7 °C Apr "rl cr’ 

* On auroit mieux aimé que quelques vers 
tus de Gufman euflenc déterminé Montèze, 
que celles d’Alvarès, Mais pañlons. 

Après un court monologue arrive Alzire. 
Comme on ne voit pas ce qui l'amène, les 
Parodiftes font demander par Bonhommès 
à Fadèze, c’eft le nom qu'ils ont donné à 
Montèze , s’il veut qu’il lui envoie fa fille. 
À quoi Fadèze répond. 


| Non, elle viendra bien fans qu'on l'en avertiffe, | 
‘Toujours à nos deffeins le hazard eft propice; | 


Car la voici qui vient. 


Alzire , bien loin d'être déterminée à & 


poufer Gufman,oppofe à fon père les maux : 


dont'il les a accablés ; le fouvenir trop cher 
de Zamore fon Amant , qu’il avoit lui-mê- 
me choifi pour gendre. Montèze de fon 
côté met en jeu la politique , l'amour qu’el- 


le doit à fes fujets , la tendrefle paternelle, 
Elle fe détermine par ces motifs à fe facri- 
fier. Gufman paroit, & Montèze fe retire | 


pour laifler les futurs époux en liberté. 


Si le mariage eût été célébré , Montèze. 
auroit pu être de trop; maïs on a de la pei- … 
ne à comprendre, d’où vient que ce Prince 
fort dans les circonftances préfentes, c'eit-" 
à-dire dans le tems où fa préfence eft plus”. 
néceffaire pour contenir Alzire. Seroit-ce… 
parce que l’Auteur a voulu tourner la Scè-t | 
ne de façon que Montèze y auroit joué.un. 
fort fot perfonnage , comme l’analyfe va le 


faire voir? 


Cette! ! 
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Cette Scène a été parodiée fort plaifam: 
ment, en rendant nuement lefprit de loris 
ginal, | 
r Gufman (Scène V. ) débute par ces vers, 
qui répondent fort bien à fon Caractère, 
mais qui font l'effet auquel il devoit s’atten- 
dre: c’eft de révoiter Alzire ;au-lieu de 
J'adoucir. | : | 


4 


TPE LE J'ai fujet de me plaindre, 
Que l’on oppofe encore à mes empreflemens 
L'offenfante lenteur de ces retardemens. 


Quelle étrange manière de marquer de 
l’'empreflement , que ‘de fuir f& Maitreffe, 
parce. qu'on la dédaigne ! Au refte,,.ce n'é- 
toit point d’Alzire qu’il avoit à, fe plaindre, 
mais d’Alvarès , qui lui avoit fait prendre 
trop-tôt le chemin des:autels. 

il continue en difant qu’en fa faveur il a 
accordé la grace aux prifonniers quoiqu'il 
p’ait pas eu deffein de l’attendrir par ce mo- 
yen. Il finit par dire qu’il s’'étoniné que fa 
félicité lui caufe des regrets. Alzire répond 
à ces galantéries par la peinture dé: fes dou- 
leurs, Gufman lui dit qu’il fait gwelle a ai- 
mé Zamore, mais que {on devair lui diéte 
de l'oublier. Elle répond qu’elle l’aime en- 
Core, & ajoute : pi Vas 


* Vous, loin d’ofer ici condamner ma douleur, 
… Jugez de ma. conftance, & connoiffez mon cœurs 
, En quitaat avec moi cette fierté cruelle, . 
Méritez, s’il fe peut, ee cœur auf fidèle. 
t'a 4 


LI 
LT 
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Elle fort après ces mots. : | 

Dans le monologue qui termine cet Aûte, | 
Gufman paroit étonné de fa fierté. Cepen- | 
dant il fe détermine à l’époufer, afin qu’on | 
ne dife plus, | 


 Q'un vainqueur & qu’un maitre efluya des refus, | 


Ces deux Scènes en fourniffent une fort | 
jolie dans la Parodie. L’Alzire dit à Garne- | 
ment. Lerquns 

: Lorfqu’un père commande il lui faut obéir: 
Maïs en dépit de moi vous m’allez obtenir; 
Ma main fut autrefois promife à Matamore: 


. À mon cœur, à mes yeux, il eft préfent encore, 
Je l’aimerai toujours. . . : . 


Garnement répond : | (| 
Vous en aimez un autre, & venez %. le dire!: 
L'Alzire replique : 
Jugez de ma candeur, & connoiffez L'Aire: 


D'autres fans avertir favent manquer de foi; ‘] 
… C'efi l'ufage d'Europe; ül nef pas fait pour mor. | 


Ce vers eft pris de la T'ragédie,& c’eft l'ex: 
cufe qu’Alzire donne de .fa franchife.. Gar- 
nement , refté feul , dit que voilà un fort” 
beau préliminaire d'un mariage qui va fe | 
aire. .® ur | un 


| | Puis”! 
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2 Puis-je l’aimer encore après un tel aveu, 
+ Moi qui fuis fi hautain! c’eft m’eftimer bien | 
Ÿ 7" pm... 
Je ne fais où j'en fuis: la fureur me tranfporte. 
Que penfer ? que réfoudre ? elle me hait; n’im- 
porte. 


b. Parles nœuds de l’hymen il la faut engager, 
… Et je l'épouferai, dufléje en enrager. 


J'aurois autant aimé dire , pour la faire en- 
| Tüger. 
| Nous voici, Monfieur , au fecond Aûte. 
T'abrègerai le plus qu’il me fera poffible, de 
peur d’abufer de votre complaifance. 
Zamore ouvre la Scène avec les Améri- 
cains qui ont été arrêtés avec lui, 11 leur 
fait le détail de fes malheurs , des démar- 
ches qu'il a faites depuis trois ans,pour 
. chercher des vengeurs qu’il a cachés dans 
les bois voifins ; il ajoute à fes compagnons 
de captivité, qu’il a été arrêté avec eux en 
venaot reconnoitre la ville, . Il leur deman- 
de enfin où ils font , qui eft-ce qui come 
. mande dans cette ville, ce que font deve- 
nus Alzire & Montèze ? 
* Il me paroit fingulier que Zamore ne fase 
… che pas où il eft ; qui commande dans une 
“ville que les Efpagnols ont bâcie, que dis: 
je ! dans la feule ville qu’ils ayent au Pé- 
rou ; que Zamore qui connoit fi bien Al- 
varès , ne fache pas que Gufman eft fon 
_ fils. Je ne crois point cependaut que ce 
…foit l'ignorance où Zamore eft par rapport 
6. 15 au 
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au lieu où il fe trouve , qui ait engagé les! 
Parodiftes à faire répondre par le Contiuenc 
de Matamore à la queltion qu'il fait y) 


En quels lièux fommes:nous ? 
‘7 Perfonne n’en fait rien: 
Peut-être croyez-vous l’apprendre dans Ja fuite: | 
Mais non: de la façon que la chofe eft cone | 
ne ss 19 'S04 | | | 
Je leur donne à choifir dans tout le Potof; 
Quel que foit cet endroit, il eft très mal choifi. 


Car il eft établi, quoiqu’en peu de mots, 

que la Scène eft à Lima, & elle ne peut &- | 
tre ailleurs. Mais leur critique regarde ap: | 
paremment le lieu de la ville où fe pañfe la | 
Scène , & en cela elle eft jufte , comme | 
je le prouverai plus bas. 
. [ls donnent auffi un ridicule au récit de 
Zamore , qu'ils font commencer par ces | 
vers : | \ 


- Mais ff tu veux m’entendre, 
$ e L 44 93 1 ? É.. Il 
.. Ce que tu fais déja, je m'en vais te l’apprendre, 


CADET ONE 


ridicule qui feroit en pure perte, fi Zamore .. 

ne difoit : | 

Nous avons raflemblé des mortels intrépides, ! 
&e 


Ce qui marque que les Américains qui ont 
été faits prifonniers avec lui, ont contribué 
te | à 
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&tout ce qu'il a fait , & par conféquenc 
doivent le favoir. Ce n’eft point à cette 
feule Pièce qu'on peut reprocher le même 
défaut. Il auroit été facile à Mr. de V. de 
éviter. Cinna auroit pu lui en donner les 
moyens. Mais il n’en eft pas de même de 
celui que je vais relever.:‘fe demande pour- 
quoi l’on n’a pas fait fortir les Américains 
de la ville en mêmetems ‘que de la prifon, 
puifqu’on ne vouloit pas qu'ils la recon- 
puflent ? 

 Zarmore finit cette Scène par le récit des 
tourmens que Gufman lui a fait fouffrir pour 
avoir fes créfors. | 

. I eft interrompu par larrivée d’Alvarès 
(Scène IE.) qui vient lui apprendre qu’il 
éft en liberté. & en fureté. Zamore fur- 
pris qu’il fache pardonner , ‘étant Efpagnol, 
lui demande s’il eft Roi, fi cette ville eft en 
fa puiffance. | 

* Comment eft-il poflible que Zamore mé- 
connoifle Alvarès, à qui il n’a fauvé la vie 
quelques années auparavant, que parce qu'il 
Je connoifloit ? On colore du moins la dif: 
ficulté qu’Alvarès a de reconnoitre Zamore, 
en la rejettant fur l’affoibliflement de fa 
vue. 
. Alvarès dit que ce qui lui infpire ces fen= 
timens d'humanité , c’eft nv 


! Dieu, ma Religion, & la reconnoiffances 


Zamore eft furpris que le Dieu des Chrétiens 
ordonne la pratique de ces vertus, &, rap- 
| pellant 
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pellant les horreurs dont les Efpagnols fe 
font rendus coupables , il s’écrie: | 


Mon père, ils n’ont donc pas le même Dieu que 
toi ? | | 
. À quoi Alvarès repart: 


Ils ont le même Dieu, mon fils , mais ils l’oue 
tragent, 


“H expofe enfuite les motifs de fa reconnoif- 


fance ; ce qui ouvre les yeux à Zamore , & 
produit une reconnoiflance, qui fait autant 
de plaifir au public qu’à Alvarès. Zamore, 
après quelques éloges d’Alvarès, lui deman- 
de des nouvelles de Montèze. Alvarès dit: 
qu’il fe porte bien, & qu'il l’inftruira lui- 
même de fa fituation. Il fort pour appreu- 
‘dre à fon fils le bonheur qu’il a de retrou- 
ver fon bienfaiteur, & en même tems pour 
Je fervir. 
Les Parodiftes trouvent mauvais que Za-. 
more ne demande pas le nom de ce fils. 
Mais je ne vois pas en quoi ce nom pour- 
roit intérefler la curiofité de Zamore. Ce: 
n'eft pas-là ce que je trouve à reprendre, 
mais bien qu’il ne s’informe pas des fervi=. 
ces qu'Alvarès s'apprête à Jui rendre; d’au-* 
tant plus que n’ayant plus à craindre pour 
la vie, & même pour la liberté, il ne pOUe 
voit deviner quel étoit fon deffein. Il étoit” 
auffi fort naturel qu’il demandât des nous! 
velles. 
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velles d’Alzire. Aufli les Parodiftes font. 
îls dire au Confidenc de Matamore: 


Mais je n’y comprens rien : pourquoi de cette 
( Belle 
Ne demandois-tu pas du moins quelque nouvelle 


Ileft vrai que la critique eft judicieufe ; maïs 
des Auteurs ne devroient point ignorer que 
dans ce fens , nouvelle ne s'emploie qu’au 
pluriel. dit Fe 

» Zamore ( Scène IIL. )refte.avec fes com- 
pagnons , & fe félicite de retrouver Mon- 
tèze & Alzire. Il finit parce vers, en vo- 
yant venir. Montèze, 3. Ÿ 


Mais quel autre vieillard, à mes yeux fe pré- 
fente ? svt | 


À quoi l’on répond dans la Parodie, 
: C’eft Fadèze; aifément tu dois le reconnoiître, 


* Tu le voyois fouvent ; & prefque fon beau» 
Fr fils ee Me, PRES 


Et Matamore replique, 
- Je ne connois plus rien dans ce maudit pays * 


-Zamore (Scène IV. ) après avoir embraf: 
fé Montèze ; demande des nouvelles d’Al- 
zire. Montèze lui répond: qu’on le croyoit 
mort: . : | | 


Nous 
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.: Nous te redemandions à nos cruels deftins, 

Auiour d’un: vaiñ/tombeau que: t'ont dreflé noë 
mains, 
La Parodie tourne ce vers enridicule, en 
RAGE suglsuy emionr 15 aeu vob ncarsb SW M 
2: On:t'a fait un tombeau , c’eft! de, l'argent per: 
Ip dut 1410 2 DETTE 350 


D £ 


+ 


Mais je les trouve reprehenfibles par deux 
bonnes raifons.: La prémiète; qu’il eft bien 
vrai que les Romains , perfüadés, que cout! 
homme, qui’n'avoit pas été enterré ne pou 
voit pas pañler la barque fatale’ ,1élevoient 
aux Morts dont les corps étoient perdus, 
des Cénotaphes j qui les rérablifloient: dâns 
tous les privilèges des Mortss Mais cet u- 
fage étoit-il univerfel parmi les Idolâtres 2 
C’eft ce que jéinei croirai pas fans preuve, 
Je ne croirai point aufli que les Péruviens’ 
cofinuffent ce que les Romains-éppeloienc. 
Unes, C'eft cependant um terme. dont-Al- 
zire fe fert au commencement du troifième 


de raifon eft que Montèze étant. devengl 
Chrétien, & de bonne foi, a dû renoncer” 
aux: Cérémonies Payennes:, &.par confé-. 
quent à celle du Cénotaphe , quand gene) 
êté l’ufage de fon: pays. CEA) + 
-'Monrèze continue, &.demande. à Zamo* 
ré ce qui l'amène;en. ce lieu, à quoi le Cas 
Gique répond : | . JT02RR 


Fi | La 
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+ La foif de te venger, toi, ta fille, tes Dieux. 


Puis il rappelle l’hiftoire de fes malheurs, 
& fait part à Montèze de fes deffeins, 

: On auroit fouhaité -que cette hiftoite né 
êc point par duplicata dans cette Pièce, 
C'étoit ici fa véritable-place , parce que 
Montèze ayant perdu de: vue Zamore de- 
>uis longtems , ignoroit ‘bien .des chofes 
onnues des compagnons de Zamore. . 

+ Montèze ‘lui repréfénte-du'il cherché la 
mort, que leurs armes font trop inégales, 
Lamore replique que à : 


Pour vengèr enfin nos peuples abbatus, 
LLe Ciel, au-lieu de fer ,: nous donne des 
1 vertus, - 
. Je combats pour Alzire., & je vaincrai pour 
elle, Éoésten-vi | KT 


Montèze repart que les rems font bien 
hangés.Zaimore demande fi elle l’a oublié, 
l leurs tyrans lui ont appris.le. crime. 
Mortèze répond qu’ils ne fonr pas tous fy- 
ans’, & qu'il en eft qui font: venus Jeu 
pporter de nouvelles vertus, A 
k die Cabists ICO eSL 69 
La fcience de l'homme , un grand exemple à 
< fuivre, À er do Avi : 
“Ænñn l'art d'être heureux, ‘de penfer,.& de 
. Vivre. eh “rex 

1 


.. 
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En un mot, il Jui apprend qu’il-eft Chrétien: 
Zamore demande fi Alzire a imité fa foi- 
bleffe ; & dans le tems qu’il lui dit qu’enis 
vré de vengeance & d'amour il cherche 
ici Gufman &' Alzire, un Garde vient a- 
vertir Montèze qu’on l’actend pour la cé: 
rémonie, Zamore (veut fuivre  Montèze. 
Mais ce Prince ordonne aux Gardées de fe 
retenir, & l’ordonne de la part de Guf- 
man. J 
:! Ces deux Scènes font plaifamment paro- 
diées; mais je n’en rapporteai rien , parce 
que la critique ne tombe que fur-les ex- 
preflions. La feule qui porte fur le fond, 
regarde l’ordre que ‘donne 'Montèze aux 
Gardes de Gufman. Auf fait-on demän- 
der au Garde 2ua | 


49 De quelle pait , Séigneur FR 


À quoi Fadèze répond, 


| | Ce n'eft pas de la miennei! 
… Maïs il eft avec vous un accommodement; 
, Obeiffez ; prenez que ce foit Garnement. 


Mais un beau-père né peut-il pas en pareil 
cas donner des ordres aux Gardes de fon. 
péndre 2e 4h 1 | 2 | 

Le nom de Gufman que Montèze vient 
de prononcer , enflamme la-fureur de Za: 
more. ( Scène VI.) Il ne fait que réfou- 
dre. Son Confident lui dit qu’il faut obte- 
nir d’Alvarès, qui va revenir, la ie de, 

| Ortir 


TN 
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#oftir-de la’ villeypuis venir fondre fur leurs 
ennemis , & n’épargher qu'Alvarès & fon 
ls Zamore approuve cet avis ( qui n’eft 
cependant p&s fort généreux , . puifqu'il fe 
ferviroit de fa liberté contre fes libérateurs ;) 
Cort avec-fes-amis ; en difants 0 


Voyons fi de ces lieux on peut du moins for- 
ré tirs SU + 
» Si je puis vous fauver, ou s’il nous faut périr. 


… Les Parodiftes trouvent deux chofes à 
féprendre dans cette Scène. 1. Que le Con- 
fident parle de fes defleins en la préfence 
des Gardes: 2. Que les Gardes laiflent for. 
tir des perfonnes -confignées. J'ajouterai 
que c’eft apparemment au Pérou qu'il eft 
vrai de dire avec Zamore, Lt 


Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour. . 


Car.en France les flambeaux ne font pas of 
grandeffet pendant le jour. Je dirai encore 
Que Zamore fait ici une gafconade; car fi fd 
vie & celle de fes compagrons eften fure- 
LE s'ils ont la liberté , dequoi veut:il les 

uver ? M 
4 Enfin nous voici, Monfieur, au troifième 
Aëte. J'ai beau vouloir être court, l’abon:- 
dance des réflexions indifpenfables ne me 
le permet pas. | 
. Il commence par un monologue d’Alzi- 
re, qui vient de fe marier. Elle y déplore 
le malheur qui la fépare du héros qu’elle 
Ve | K. aime, 
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aime, pour l’unir à ce qu ‘elle bait.. Elle 
s'excufe à fon Amant. 

Certe folicude n’a pas été du goût. des 
Parodiftes » qui lui font dire: 


Quoi donc! autour de moi je ne vois plus per 
fonne ! 

Avec jufte raifon ce changement m’tonne + 

Fadèfe, Bonhommés, la Cour de Garnemnent = 

Devoient me ramener dans mon “appartement. 


Mais les Scènes fuivantes demandoient que 
çes importuns fuflent écartés. 

Je m'étonne que les Parodiftes D ayent 
pas relevé dans la Scène Il un faux avis 
donné en pure perte. Une Confidente d’AË 
zire vient lui dire qu’on va recommencer L 
guerre contre fon pays ; ce qui ne fert quà 
donner des frayeurs à Alzire Es Pindifpo: 
fer inutilément plus qu’ellé ne left contre 
Gufmar. 

La Scène III. n'eft que pour: obtenit 
d'Alzire. une audience fecrette que lui de: 
mande un des Captifs, qu’on annonce COX 
me celui qui a fauvé la vie à Alvarès. A 
Zzire l'accorde pour s'informer de Zamore 

C'eft lui-même qui vient (Scène 1V. ; à \3 
zire fe pâmé , il fe jette à fes pd ] 
pan énigmaiquement fon fort LS of 

la venger, & s'excite à le. faire par ! dé 
çourt récit de fes malheurs , Où il répèt 
deux fois qu'il vient. poignarder Gufman: 
lle approuve le AesIe qu'il a de fe 4 


4, 
A 
| 
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er! mais élie veut Qque:-ce :foit elle-qu’it 
punifle. Zaimore en elt furpris; mais après 
une fufpention -bien ménagée elle lui-ap» 
prend qu'elle elt l’époute de Gufman; … & 
aprés s'être condamnée & exculée à divers 
fes repriles , & avoir demandé {a mort à 
Too Amanc., ‘elfe lui dit : é | 


 Enchainée 4 Gufman par des nœuds éternels, 
Jadorois ta mémoire aux pieds de nos autels; 
Jos peuples ; nos tyrans , tous ont.fu que je 

dc t'aimes :. ut 20061: Bale C8 
Je l’ai dit à la Terre, au Ciel, à Gyfman même: 

_ Et:dans l’affreux moment ,.Zamore., ob je te 

| vois, | eacilege tu 3 
: Je te le dis enéor paut la dernière fois. 


- On trouve à reprendre dans cette Scène, 
qu'Alziré demande à Zimote de lui p-reer 
cœur , pendant qu'il n’a point d'armes, 
On b'âme auffi lé peu de recente J'A'zire,, 
qui dans la Parodie fait la remarque fui- 
Vante.. 1,1. | 


. Pauline en pareil cas parle tout autrement, 

Et loin defe fervir d'une indécente excufe, 

À Sévère elle dit; ” QYun autre vous abufe3 

5» Pauline a l’ame noble , & parle à cœur oùs 

| vert; é 

#» Le bruit de votre nom n'eft point ce qui 
vous perd: | 1) 


P'eft une des excufes d'Alzire. 7 
7: RAS D K a #9 Si 


M  TOCASRICES À 
;°# Si le ciel à mon choix eût:mis mon hymet 
£ née, | } 2 Le 
© # A vos feules vertus je me ferois données 
* # Mais puifque mon devoir m’impoloit d'aue 
4 UesIDIS | CS 
_ De quelque amant pour moi que mon père 
eût fait choix, 
+ Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous 
donne, | 
#, # Vous auriez ajouté l'éclat d’une couronne, | 
# Quand je vous aurois vu , quand je l’aurois 
FCrha, 
# J'en .aurois foupiré , mais j’aurois obéi; : | 
” Et fur mes pañflions ma raifon fouveraine 
? Eût blâmé mes foupirs & diffipé ma haine: 
. Moi, dont le caraétère eft la fimplicité, | 


Je mets pour un moment la vertu de côté; M 
| 


. Oubliant les devoirs du faint nœud qui me lie,! 
. Ma tend:effe renaît quand je te vois en vie; ! 
Et quoique de l'hymen je connoiffe les droits, 
Je te dirai que j'aime encor plus de vingt fois. 


En effet, malgré ce qu’elle dit à Zamore, el- 
le lui fépète plus d’une fois qu’elle l’aime. 
Quoi donc! Alzire qui a les mœurs aflez 
«Européennes:pour fe facrifier : à: fon pays 
ne devroit-elle pas les avoir de: même pou 
remplir les’: engagemens qu'elle vient. dé 
contracter ? ARC R ‘4 

Cette Scène tendre eft interrompue pat 
l’arrivée d’Alvarès & de Gufman , à qui A 
EC » &' À vares 


rés préfente Zamore comme fon libéra- 
teur. La vue de Gufman redouble la fu: 
reur du Cacique , qui éclate en reproches, 
eh injures , & en menaces contre : Gufman,. ! 
[| lui dit que s’il aime la vie il doit le pré: 
fenir ; Car  ,- | 


=— J'aurois les Mortels & les Dieux pour amis, | 
En révérant le père , & puniflant le fils, 


sufman répond, que fans le refpeét qu’il a. 
our fon père , fon jufte châtiment eût été Ja: 
éponfe.. 11 reproche à Alzire des fentimens 
Ontraires à fon devoir. Alzire loin de cal- 
ner Gufman, déclare en fa préfence qu’el- 
aime Zamore. Ji eft vrai qu’elle ne peac 
tre à lu; mais elle ne peut être à Gufman, 
ui a été le meurtrier de fon Amant. Elle 
emande qui des deux veut lui donner la 


1 
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Maiîtrefle à la colère d’un mari. astédN À. à; 
Alzire d’expofer fon Amance à ‘a fureur d'un 
époux cruel, &: inipitoyable ! Er quel ro 
le joue fer Alvarès , qui prend parti pour: 
Zamors comré fon fis ! i 

La Parodie de cette Scène a plufièurs traits, 
plaifans. Matamore dit : 


Vicillard, je je te ‘refrée, & j'abhorre ton À, 
Quand je l'aurai tué, noùs s ferbns bons amies | 


Et. Gärnement: salut eut hé à 
Quoi ! EUX en PRE on trouvé dés ét 


Buntlins É els C Gardes , (sen) & né 


ss: à 


Hdi réteñd: 


Mon fils, ordonné point üné telle injuftfcbe à 
J'ai de l'amour pour lui préfqu'autant Gui pOur 

HA AtoR \ 
L um tient de moi la vie ; à l’autre je la all | 


A quoi les Parodiftes ont Das cetté 7 
partie de Garnemert. : ; 1 


il 4 


At j'enlage ; ; & mor cœur ne PENSE Fe fous 
tenir 
Les fatiguans difcours. &- on. vient de me reni 


fs 
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. Ma femme cffrontément me traite comme uù 
‘à fot, L | 2) 
Mon rival mé ménace, & jé ne dirôis oc 1 


Dans le tems qu Alvarès parle: pour Za- 
more, arrive Alonfe ( Scène VI.) qui an- 
ponce que les. Péruviens viennent attaquer 
l ville, encouragés par le nom de Zamo- 
te. Gufman. le faic crafner en prifon, & lôre 
pour aller combattre. … 

“A zire reftée feule avec Alvarès fe jetre 
äfes pieds ; & demande fa protection pour 
Zamore. Le bon Gouverneur la lui accçor- 
de, enl’exhortant d’être fidèle à {on fils. #D 

Les Paroädiftes :onc. voulu jetrer un ridi« 
cule fur cet emprifonnement de, Zamore, & 
font dire par Garnement à Matamore: 


[Je pourrois t’envoyer commander tes Coldats, 
Pour te faire fentir que je ne te crains pas; 
!L'a&tion féroit noble, & le trait héroïque: 
Mais AE mins de ci ; & il de polie 


ee 3 | tique 


Br come. diotervalle d’un Ade l’autre Æ 

bien court. pour un combat ; Garnemene. 

barres à Bonshômmès . lui dit d'aller come 
PAPE) ; 


rt jeerite AN n’en eft pas befoin : T 
Ce font des ennemis qu'on. peu vaincre de 
loin. , 
Qu'on tire- du canon: du baut de: la éurslte,: 
EP vois verréà s _. toute cette canäille, ï 
4 ; | 


LS 


_ 


19%, HOCARRIOMS Te 7 
A quoi Bonhommès repliqués ‘21: «M 


Enyeffet,un combat couteroit trop. de tems.i# 


® e e e + 6 e e e L] . e 0 . L o 
Je vais donc ordonner qu’on ferme bien la 
porte, e. 71070 


Et qu'à fe retirer le canon les exhorte.‘ 


+ L'Aureur ayant deffein de faire demans: 
der à Gufman la grace de Zamore par Al 
zire méme , & féntant combien cette pro- 
pofition doit révolter fon mari,il a été né-: 
ceffaire d’y préparer fon efprit. C’eft ce 
qu'il fait dans la [. Scène du IV. Aûe, où 
Alvarès parle fortement à fon fi's én faveur | 
du Cacique infortuné,  Gufman ne manque” 
pas dé bonnes raifons à :oppoñfker à fon pères! 
cependant il cède à fes inftances,:& promet | 
de fufpendre‘fa colère Alvärès fort'éh di- . 
fant:, Ye ne veux que dustems. ©0103 O'E N 
On ne fait quel projer: médire Alvarès.. Il | 
femble qu'ici, ou du mains par la fuite, on | 
en devoit être inftruit. [l faut même que ce“ 
foit un motif preffant, pour faire fortir D 
} | 

L 


varès un moment avant: qu'Alzire vienn 
parler à Gufman fur le mêmeifujet.: © 1° 
- Mais comment le fairselle ?:(Séène: IL) 
En lui difant qu'elle n’a pu l’aimer, en ap-# 
pellant encore Zamore fon Amant , & di- 
fant à Gufman de faire lau moins par orgueit, 
cé qu’il ne feroit peut-être pas par: vérrus 
en lui promettant enfin que certe grace“! 
accordée ‘lui 'aflurera :fon-refpeét:; fa: foi, 
fon retour, cous-fes vœux. s'il.en eft,ql 

À à à puifs 
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puiffent tenir lieu d'amour, Une Efpagnol- 
le peut-être eût promis davantage ; mais 
fon cœur formé des mains de la Nature, n’a 
pas pris les mœurs. Européennes. ste 
C’eft à-dire,en bon François, que fi Guf: 
man ne lui accorde la grace qu’elle -deman- 
de, la foi qu’elle lui a promife eft en grand 
danger ; que fes vœux. jufqu’à préfent font 
tous pour fon Amant ; & que fi elle étoic 
Efpagnolle , elle uferoit du privilège! que 
les Européennes ont,de mentir pour cou- 
vrir leur jeu. NE L'ULLNE 
*° Auffi Gofman paroit-il fort peu cobtént 
de fes façons de faire , lui remet il devant 
les yeux fes engagemens, & lui dit-il qu’au. 
lieu de lui parler en faveur d'un Rivai qu’il 
ait , elle doit rougir de fon attachement, 
& attendre en filence cé qu’il lui plaît’ 
d'ordonner de fon fort, ENS 


és si 


Sachez que votre époux ,‘ qu'ont outragé vos 


À feux, - pt Vpn EN bde 2M 
241 peut vous’ pardonner eftiafléz généreux. 


Les Patodiftes oht-blâiné; avec raifon, cet 
acharnement: d’Al/ire .à; venir, dire. à fon 


mari qu'elle aime Zamore. 


Celui que dans l'inftant vous faîtes arrêter, | 
Et mon meilleur ami ; vous n’en fauriez dou. 
ter. CN 

A quoi Garnement repart: x 
| 2: 57 K £ Enco 


5$4 Cxrnrere re 
Kacorë Leg: Hi TA 


pr re! èvent auf fort bien le mot d' Pr à 
i là vertu , dit Alzire , n’a rien- qui vous 


tente : mis 0 
Les. vices quelquefois font agir noblements 


: Faites- le GE orgueil, in impons couente 


à, tel ven. encore 7 endroit où elle promet 
foi, &c. mais fans: OUPS Eu | 


14 #31 


“Re fi vous m’accordéz la grace que ÿ imp! ore;. j 
. Jen. vous, prométs point de. vaus’aimer ne 
1 "4 À * k core, î Le $ . $ : 


Enfin Re citée” que ltiaess de la 1 NE | 
eure,.eft aufli peu, de leur goût. Cu gui fait 
dire, à Gérnément, 


Vous donnez trop fôuvent dé : cés rss me | 
ay voles 5,» + 30 rot: | 
Même en votre pays, on fe fait une loi 
- De, xvaincre, fom :pançhant : pour. conferver . a 
foi. | 
‘Et puifque vous parléz toujours dé! la Nature, ! | 
tBathez que défes ldix céft ici re de énr + 
« Û . , : Te ‘ ° 6 '. L A 
-. Votre _Garaëtére, enfin fe developpe , 
Vue n° 'egilez. que trop comme on fait en Éy: | 
rope, 


À 


Alzire, dans la Scène tite fe IT. 


demande à fa Confi fidente , f été l'a mieu 
{ fervi 


LE NO (KA 14 ï 
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fervi, & fi elle a corrompu le foldat qui 
garde Zamore. Elle lui dit qu'oui, que 
Zimore va paroître bientôt; que l'ombre 
de la nuit favorife fon évafon. 

Je demanderoôis’ volontiers! ici comment 
Jamoureufe Alzire , qui eft venue fur le 
théätre avec fa” Confidenfé"," 4 négligé de 
lui déranderi chemin Féifant , le: facées 
de cette négociation fi importante pour-el- 
lé. ‘ Je faibien qu'il falloit inftrurre. le Spec- 
tateur. Mais n'y avoit:1l que ce moyen de 
le faire ? Je demanderois encore, s'il eft.vrai- 
fémbiable qu’un Prifonnier d'Etac n'ai pour 
toute garde qu'un feul foldat , qui eft le 
maitre d'ouvrir à. fon gré la prilon; fi ce 
n'eft point une haute imprudence à Zimo- 
re , au-lieu de fuir fur lé champ de la vil- 
lé, ou du moins: de le tenter , de’perdre 
un terms précieux à rêver, conter des 
#urertes à-Alzire , qu'il'efk narurel de fupe 
pof:r dans lé Palais de Gufman, où Za- 
more ne peut être fans Ja. plus grande té 
mérité. # 0 tai is 9 4 AU AD % ” "Éy 
« Entre certe Scène &.la fuivante., ss Pac 
rodiftes , qui ont fenci combien il eft indé 
cent. qu'Alzire pafle. {eue la.;prémière. nuit 
de fes nôces , & combien il eft peu vrai- 
femb'able que. Gufman: ,: qui la épouféé 
par inclinarion , l’abandonne dans des cir-; 
conftances fi flatreufes pour fon amour, en 
ont imaginé une fort plaifante, Un Garde 
went dire’ à £’AlZire que le Gouverneur éft 
pré à fe coucher. L’Alzire répond; 

;  Comimentt: 16 d0D auxon Mb neo vugn Si 
NT £ | Ls 


SO A UC ARR É OME I ''A 


: 
+; 
hs 


Le GanoDe. 


M Au jour d'hymen c'eft l’ufage ordinaire: \ | 


| ns 


L'ALZIRE. 


- Je.ne le favois pas, mais j'ai certaine affaire. 
. Allez, & dites-lui qu'il s’endorme toujours, 


 Zamore (Scène IV.) arrive. Alzire lui dit. 
qu’une promte fuice eft le feul moyen d’é- 
viter le fupplice qu'on lui prépare. Zimore 
Jui propofe de l accompagner, quoiqu'il pe 

uifle lui offrir qu'un défert & fon cœur. 
Hit fe retranche fur fon devoir, & le foin 

de fa gloire qui l'empêche d'y confentir. 
Zëmore lui dit qu’elle doit détefter ces 
nœuds, &le Dieu aux autels de qui elle’ 
Jes a formés. Voyant qu’il ne peur la ré. 
foudre à le fuivre, il lui dit qu'il va faire 


un digne ufage de fa liberté , & fort accom-*, 


pagné du foldat. : 


“Les Parodiftes plaifantent fur le retour’ 


d'honneur d’Alzire : ils lui font dire fur le 
propofition de Matamore à 


? Non : s il faut une fois avoir un peu d'honneur. 


Rquoi Mätamore répond en conféquence: 
dés: for de d’Alzire , à la de de la Lea 
ne Hi. 


y? É 
:D' honneur {Nous convient.il de ef le come 


noitre.? 1 © : . . j 


Le mouvement du cœur “doit pa lie: mue 
de 


| 
| 
+ 
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Alzire inquiète (Scène V.). de la: réfolu- 
tion defefpérée de Zamore, envoie fa Con- 
fidente pour favoir ce qu’il va devenir. Sa 
‘érainte ‘redouble bientôt aux cris confus 
qu’elle entend, parmi lefquels éclate le nom 
de Zamore., 

« Dans l'inftant revient la Confidente , qui 
lui apprend qu’il a pris l'habit du foldat, 
qu'il a paflé au travers des Efpagnols endor- 
mis , qu'il eft entré au Palais de Gufman, où 
tout eft en armes , & demande fa. mort. 

.. L’A@é finit par une Scène où Alonze 
vient arrêter ÂAlzire , fans lui en dire le fu- 
jet, ni ce que Zamore eft devenu, quelque 
empreffement qu’elle témoigne pour l’ap- 
prendre. 

… N’eft-il point permis de demander ici, en 
quel endroit on a mis le lieu de la Scène ? 
Quoi ! Alzire n’eft point dans le Palais de 
fon mari en pleine nuit ! N'eft-ce donc 
point dans le Palais que s’eft pañlé tout ce 
qu'on a vu jufqu’à préfent ? Mr. de V. a 
furement pris le goût Anglois par rapport à 
Punité de lieu; mais il a ménagé notre foi- 
ble , en ne faifant point changer les déco- 
rations, & ne nous avertiflant pas du chan- 
gement de la Scène. Fe 
+. Les Parodiftes trouvent un autre défaut, 

& peut - être ont-ils raifon : c’eft le myftè- 
re que D. Alonze fait de ce qui vient de 
fe pañler.. Mais.cc récit auroit diminué line 
térêc du V. Acte. Quoi qu'il en foit, L'Al 
Zire dit au Garde: AN 


= 


we "oLCarrrezs | 


Ah Monfieur l'Alguañl, vous faites le difcrèt} 
Comme de tout'ceci je dois favoir la caufe, à 
Sans vous faire prier, dites-m'en queique chofes 


Le Garde répond: 


Votre père dans peu viendroit vous le conter; 
Mais ayifi-bien que lui je vais m'en acquiter. 


Sa tirade finit par ces vers, 


Le Confil tranfcendant , & rempli de jufice, 
qu de la trahifon découvrir le ARE | 


Aizire ouvre le cinqu'ème Afte, en de- 
mandant aux Gardes fi }’on prépare fon fup-. 
plice. Elle fait entendre qu'elle ne fait ene 
core rien de ce qu'a fair Zamore. 

En quel endroit eft encore ici la s&n2d 
A-c-on mis Alzire en prifon ? Eft - elle feus 
lement mife aux arrêts dans fon apparte- 
ment, ou dans quelque place publique ®| 
Depuis qu’elle eft arrêtée , perfonine pe la, 
encore inftruite de ce qui s'eft pañlé! Si Ia 
Scene eft dans la prifon, elle à sn chan 
gé : fi elle eft dans l’appartement: de la Pre 
ceffe , à DRE de quoi Zamore va:t- il | 
être amené ? 

Monrèze (Scène IT) vient conter à f 
file que pendant qué de concert aveé 
Alvarès il demandoit à Gufman la gra 
de Zamore , ce Cacique furieux eft entré 

À cour 
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couvert des habits du foldat, s'eft jetré 

+ Gulman , l'a percé, & fe mettant aux 
Pieds d'Alvarès,. (€ 5 
é J'ai fait ce que j'ai dû, j’äi vengé mon injure s 
Fais ton devoir, dit-il, & venge la nature. 


… T1 finit le récit par dire qu’on Ja foupçon- 
pe d'être complice de cet aflaffinat , mais 
qu'il ne la croit pas capable ‘de cette l4che- 
té, & il la quite en difant qu’il retourné 


Demander au Confeil, & ta grace, & ma mort. 


1 auroit été plus jufte de dire, ou ta grace, 
ou ma mort. Le fond n’eft pas plus heu- 
reux que l’expreffion: Car quelle apparene 
ce que Zamore puifle pénétrer dans le Con- 
fil, ouau moins dans le Cabinet de Gu£ 
man pour l'y affafliner ? Peut-on donc en- 
trer ainfi dans Ces lieux refpectables, fans 


trouver per‘onne qui en émpêche ? 

… Alzire, qui vient de prier Montèze de ne 
pas différer fon fupplice , fe plainc dans un 
monologue, (Scène 111.) de ce que la Reli- 
gion qu'elle a embraflée ne lui permet pas, 
gomme la fienne , de fe tuer pour finir.fes 
maux. Ç | 

2 Il y a beaucoup d'apparence qu’Alzire fait 
ici une gafconnade, | Pourquoi faut-il qu’el- 
Ë ait plus de foumiffion ak loi qui nous 


défend d'atrenter à notre vie, qu'aux autres 
ox qui obligent les Chrétiens? $ 

Lamore (Scène IV.) arrive enchaîné ’ 
14 qui 


és “ Captices 


qui dit qu’il à eu le malheur de manquet 
fon coup , & qu’il a la douleur d’être caufé 
de la mort de {a Maitrefle. Il ajoute qu'AË 
varès va venir leur prononcer l'arrêt du 
Conleil. Alzitefe confole de mourir, pare 
ce:que ce moment và la féparer de l’objet 
de fon averfion , & eft le feul où elle puif- 
fe aimer fon Amant fans remords. 


L'appareil de la mort élevé pour nous deux, » 
‘_Eft l'autel où mon cœur te rend fes prémiers feux® 

C'eft-là que j'expirai le crime involontaire | 
‘De l’infidélité que‘j'avois pu te fairee 


Son feul chagrin: eft qu’Alvarès fe foit char: 
é de lui prononcer l’arrét de fa mort. 

J'ai déjà remarqué qu'on re fait pas à pros 
pos de quoi Zamore eft amené dans l'ap= 
partement d’Alziré , fi ce n’eft pour faire 
une Scène tendre. (C'eft ce qui fait que 
dans la Parodie, lorfque le Garde veut l’ems, 
mener , elle lui dit: | è | 

Îl n’en eft pas befoin M 
D'amener mon amant; prenez plutôt le foin, M 
Puifqu'il faut avec lui qu'ici je m’entretienne, M 

… Que tout y doit finir, que tout le monde y viennés| 

4] 
Alvarès paroit (Scène V ) Zamore ne lui! 
parle que de l'innocence d'Alzire. Elle fe 
‘défend de fon côré d’avoir été complice de! 
Jaffaffinat. Alvarès déplore fa fituation d’ê* 
tre obligé de perdre . 4 


.…  DIMAGENATTON. 10E 
Mt fon libérateur, & M fille, & fon filé: 


pendant il ne s’eft chargé de leur annon- 
cer l’arrêc de leur mort, que pour ies fau- 
ver toùs deux. Zamore demande avec em 
preflement ce qu'il faut faire pour fauver 
Alzire. Alvarès répond, qu'il n’a qu’à fe 
faire Chrétien... Zamore eft révolté de cec- 
te propofitions maiscommeil ne veut point 
avoir à fe reprocher d’avoir trahi fes Dieux, 
ni Alzire , il la laifle juge du parti qu’elle 
doit prendre. Voici Ja décifion d’Alzire. 
* — Renoncer aux Dieux que l'on croit dans 
| .: fon cœur, ’ | | | 
… C’eft le crime d’un lâche ,\ & non pas une ere 
reur : Pad 
… C'eft trahir à la fois, fous un mafque hypocrite, 
. Et le Dieu qu'on préfére, & le Dieu que l’on 
» quite; | 
 C'eft mentir au Ciel même, à l'Univers, à foi. 

: Mourons ; mais en mourant , fois digne encor 

de moi; 
. Et fi Dieu ne te donné une clarté nouvelle, 
Ta probité te parle, il faut n’écouter qu’elles - 


Zamore adopte cette décifion. Alvarès fe 
plaint qu’ils fe perdent eux-mêmes. 
» Alonze (Scène VI.) vient annoncer l’ar- 
nvée de Gufman , qui veut mourir entre les 
bras de fon père, & qui eft fuivi d’une fou- 
e de peuple qui vient fe raflafier du fang 
d'Alzire, & de fon meurtrier. nil 

CHU L De 
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De ‘à façon dont l'érrivée de Güufman:tft 
annoncée , 1l femble qu'Aïzire ne foit pas 
dans le Palsis , & que Gulman traverfant leë 
ru: $ dé Lima, eft fuivid’üne foule de peuplé 
quid mandela mort de fes affaffins. Mais qué 
Vient faire Gufman dans l’appartement d'Al 
dire? S'il veut lui faire grâce & à Zamô- 
ré , il ne faut pas qu'il forte de fon lits 
ïls l'iront bién chercher. Mr. de V., qui 
a affez de reffource pour briller , auroit 
bien fait de s’épargnet ce défaut, qu'il 4 
comtiun avec prefque tous ceux qui, pouf. 
donner du pathétique à leur dénouement ,* 
font venir fur la Scène, fäns nécifé, 'eurs 
Héros mourant. Îlen eft-peu en vffet quis 
y foient amériés auffi héureufement que Mie 
thridate. 4 

Zamore. (Scène VII) croyant que Gufes 
man veut fe donner auffi le plaifir barbare. 
de le voir mourir , & Alzirè, demande 
qu'on fafle grace à fa Mawreflè, & dir à 
Güfman dé venir aphrénütre dé lui À mourir 
Güfnmän répond: d1’il à d'äucrés vertus à lui 
enfeigner. ‘4 


Le Ciel vènge la rerre , il eft juftes & ma vie. 

Ne peut payer le fang dont ma main s’eft rougieen 

Le bonhéur m'aveugla, la mort m'a détrompé. à 

. Je pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé 
J'étois maitre en ces lieux, feul j'y commande 

encore ; | À 

Seul je puis faire grace , & la fais à Zamore. 
Vis, fuperbe ennemi ; fois libre, & te Re | 

Quel 


| 


| 
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Fi ‘Quel fut & lle dévoir , & la inort d'un Chrétien. : 


€ 


‘Des Dienx que nous fervons connoïs Ja diffé. 
TE rènces TA 
"'"Les tiens 'ôht commandé le meurtre, & la vene 

geance ; | 
Et le mien, quand ton bras vient de m'affafe 
finer, | 


M'ordonrie de té plaindre, & de te pardonner, 


[l récablitZ a more dans fes Etats, & lui don- 
ne Alzire , dont on peut diré comme dé 
Monime , Veuve fans avoir eu d'époux. Za- 
More fe jette aux genoux de Gulman, 44° 
mire les vertus Chrétiennes. Gufman meurt. 
n le priaut de fe faire Chrétien. 

Cetre Scène, fans contredic Ja plus belle 
le la Pièce ,.& la plus intéreffante, n'a bas 
té trouvée fans défaut par les Parodiftes, 
satnement qui entend Bohhomtmès qui dit 
| Matamore qu’il fera pendu, dit en ene 
rant : 


Doucement , fil vous plaît , cat c'eft moi qui 


commande , 
_ Et je ne prétens pas du tout que l’on le pende. 


Pour vous , que vainement ôn voudroit corriger, 
Qui mettiez mon honneur & ma vie en danger, 
Qui des cœurs vertueux êtes la parodie, 

4 L 2 | Troue 
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Trouvez bon, s’il vous plaît, que je vous.réz 
Le PAST + At AE as 
… Bien plus, à mon rival je vous cède aujourd’hui: 
Non pas dans le deflein de me venger de lui : 
Je n’ai point de rancune , & mon cœur lui par 
donne. | 


. Matamore répond: 


Il ne promettoit pas d'avoir l'ame fi bonne: 
Si je lavois tué , je m’en repentirois. 


Garnement repart : 


… Oh! fi j'étois mourant , chez moi je me tiens 
| drois , F : 
Et j’aurois ordonné pour la dernière Scène , 
Que de me venir voir on fe donnût la peine. 
Alors en beaux difcours j’aurois éloquemment; 
. Fait en votre faveur un fort long teftament. 


Je m'étonne que les Parodiftes n’ayent pas: 
relevé un autre défaut de la même Scènes 
De quelle autorité Gufman, fimple Gouvers 
peur, rend-il à Zamore des Etats dont il 
s’eft emparé au nom de fon Roi ? Eft-ce là 

 J'ufage qu’il doit faire de la puifflance que: 
cé Prince lui à confiée? .’ 4 
. Je ne fai d’où vient que Mr. de Voitaire 
fe révolte fi fort contre la penfée de prefs 
que toûs les fpettateurs, qui ont regardé le 
changement de Zamore comme une con: 
verfion fubite, Quelques chofes qu'il 28 
| | ais 
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faites pour juftifier la haine dé Zamore 1 
eft cependant vrai que Gufman intérefle ici 
» plus que lui ,. & que la converfion de Zas 
more lui donneroit de l'intérêt, ‘C’eft ce 
motif qui a engagé le grand Corneille, dans 
Polieucte, à faire convertir Félix: Commenc 
d’ailleurs une converfion fubite feroit-elle 
vridicule en pareilles circonftances? Quoi de 
“plus propre à perfuader de la Religion Chré- 
“cienne que fa fainteté? Et quoi de plus pro< 
pre à prouver fa fainteté, que le pardon des 
ennemis ? Il ne falloit donc point que Mr. 
Fe V. fit une note pour defabufer le Pu- 
 blic. 
“ Je vous obferverai , par parenthèle, 
Monfieur , que ce n'eft pas la feule dont 
Mr. de V. ait décoré le bas des pages. Il 
y en a une entr'autres, où il entreprend de 
prouver que peré, terre, & plafre riment en- 
femble.. Quelque déférence que l’on doive 
à Mr. de Voltaire en fait de Poëfie, je dou- 
te qu'il perfuade fur cet article. … 
"Vous voyez que je fuis de l’avis de l’Au- 
teur, qui trouve que /on Ouvrage ef encore 
“défiguré par bien des défauts. : 
” TI devroit fe rappeller ce que dit de fes 
Ouvrages un de’ fes paffionnés Admirateurs.' 
(Le Pour & Contre Nomb. 48.) Ceux qui l'ad- 
mirent le plus à certains égards favent ce qu 
lui manque, mais croient lui rendre juftice [ur 
ce qu'il poflède, € ils lui accordent un des 
&rands talens qui ayent encore paru. Qui efi- 
ce qui ne fait pas des vœux pour que ce rare 


ejprit chofiffe € difpofe mieux fes Jujets, 
L) 3 ; pour 


* 
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pour qu'il les travaille avec.le plus. de foin, EAU 
les produile au grand jour avec plus de lenteur | 
É de précaution ? NON » 

. Quoiqu’on fôit en droit de Jüi reprocher « 
d'avoir travaillé Alzire avec beaucoup de 
négligence , il y 4 toujours ce que le mé-! 
me Auteur appelle le Sceau de Mr. de Vol 
taire, c'eft-à-dire , des vers. forts & ner 
veux, .& dignes de l’Auteur de la Henrias, 
de, Par exemple : | ir Là 


PER ee 
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Te — 


Gnuvernez cette rive en malbeurs trop féconde, | 
Qui produit les tréfors, & les crimes du:monde. 


Et ces autres: 


: 
| 


= 


Par nous tout eft en fang , par nous tout eft en 
poudre , . en. 


. Et nous n'avons du Ciel imité que la foudre. 


Je pourrois en extraire beaucoup d’autres, Î 
différens de ceux que j'ai tranfcrits dans ma î 
Lettre ; mais elle eft affez étendue , &. 
 peut-êcre êtes-vous plus las de la lire, que. 
l'avenir de ne vous en point faire d'auf | 
lopgue, J'ai l'honneur, &c. pe 
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| En RER E KA 
Sur les Sourds & Muets, & la manière de 


‘leur apprendre les Sciences , £ÿ mème 
is à parler. | 


D Lus les organes de notre corps font utis 
* es, Monfieur , plus on dot favoir gré 
ceux qui s’apphquent à en réparer les des- 
prdres. Onne peut donc crop eftimer ceux 
qui fonc leur étude principale des maladies 
des yeux. La privation de la lumière eff 
une mort anticipée. La meilleure partie 
des miracles de la Nature eft en pure pere 
te pour les Aveugies : ce qu'ils gagnent du 
côté du caét , ne répare qu'imparfait:mene 
là moindre partie des peries complettes 
ils'onc faites. Rien en un mot ne peu£ 
uppléer. au défaut de la vue ; & le plus 
haut point de perfeétion où l'Art ait pu at 
téindre , c’eft de trouver quelquefois des 
moyens pour la conferver , & des fecours 
pour l'allonger & la racourcir. 
: On a été plus heureux pour l'ouïe. On 


pris à parler à ceux qui écoienr ablolument 
infenfibles aux fons. Il y a plus : on a dée 
couvert plufieurs méthodes pour y réuflir, 


quelques momens votre attention, , 
Î! y a longtems qu'on a remarqué qu'en 
parlant au deffus de la te, les’ fons fe fonc 
ü La en- 


a fait entendre les Sourds; on a mêne 4p- 


Ces objets font affez inréreffans, pour fixer 


em 
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entendre aux Sourds : apparemment parçal 
que les vibrations que le mouvement de! 
l'air articulé communique ‘äux os du crane 
fe continuent jufqu’au nerf qui tapiffe l'in« 
térieur de l'oreille. :C’eft du :moins la raiz 
fon qu’en donne Juftinien.L, r. Cod: Qui 
teflament., en rapportant cette obfervation à 
Nullus adeo furdus, quin audiat fi quis fupras 
cerébrumm ejus loquatur: forte d'tremore pét” 
offa fyncipitis prolato . ad labyrinthum, . € inv 
Jpiralem cochleæ laminam per offa temporumr al 
Mais cette oblfervation atété en pure perte! 
jufqu’à lavant- dernier fiècle, qu'Emmanuel 
Ramirez de Cortone, &:Pierre à Caftro,! 
en firent ufage pour donner la paroleà des: 
Sourds: & Muets.. Voici: la manière:dont 
ce dernier s’y prit ,: & qui lui réuffit fi. biens! 
qu'en moins de deux mois ;1à la vérité 44 
vec beaucoup de patience & d’affiduité, il® 
en mit un en état de prononcer parfaite-# 
ment ; & même de bien expliquer fes pen! 
fées. Je laifle aux gens du métier à déci-i 
der , fi les remèdes intérieurs , par lefquels 
il commença , font effentiels à la cure , o F 
fimplement utiles. «Je vais les tranfcrire 1 
afin que ceux qui voudront faire l’eflai de! 
cette méthode , ne voient point avorter® 
Jeurs efpérances , faute d’un préalable peut 
embarraflant. 4 
. À Caftro commence par donner au Sourd 
un purgatif convenable à fon tempérament;n 
. puis il le purge avec Ja racine d’elléboren 
noir en entrait, ou en infufion. La der- 4 
nièré fois il y ajoute l'agaric & le firop d’é-# 
» ': pithye 


D'IMAGINATION. 169 


pithyme. Cette purgation fe réitère , s'il 
(en eft befoin ; puis il lui fait rafer la téêre 
ide la largeur de la main, à l'endroit de ja 
fature frontale ou coronale , & tous les 
jours il met fur cet endroit un liniment com- 
Ipofé de la:manière fuivante. 


| 
| 


| 


le fuc de réglifle ; il lui fait laver le vifa- 
(ge, néttoyer le nez & les oreilles , & lui 
parle dinftintement au - deffus de la future 
(Coronale.. Si le Sourd ne fait pes lire ; on: 
(commence ‘par lui inculquer les lettres de 
l’Alphäbét , les lui répétant jufqu'à ce 
qu'il les répète diftintément ; puis on les 
Jui fait aflembler ; #enfüice on lui dit des 
mots , commençant par les noms des cho= 
fes d’un ufage habituel ; enfin on lui tient 
(des difcours fuivis , ‘afin qu’il apprenne à 
lier fes idées. Il eft étonnant avec quelle 
facilité » pendant les quinze prémiers jours, 
il retient une infinité de mots qui deman- 
deroient un effort prodigieux de mémoire. 
| La fuite rend encore les progrès plus faci- 
iles, Comment en feroit- il autrement, la 
Le | L 5: à PCIe 
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perfonne affligée étant continuellement :0@% 
cupce à parier à act) | 

il y aurait encore une man'ère de fe faie 
fe entendre aux Sourds ; c'eft de leur pars 
ler dans la bouche. La raifan de.ce phé® 
nomène elt, qu'il y.à, dit on.,.un canal 
de communication entr’elle & l'intérieur de 
l'orgille , par le moyen duquel l'air pañlel 
de la bouche dans l'oreille , & y-porte les! 
fons. Auf 3-t-on obfervé qu'une Feme 
me qui étroit parfaitement :{ourde, lorfal 
qu'on lui parloit à l'oreille , entendoijr fort! 


des perfonnes, après la guérifon, d'ulcèrest 
qui avoient mangé ce canal , dons les: pas 
rois , s'étant cicatrifés enfemble ,: ont em." 
pêché l'air extérieur de communiquer dans 
l'intérieur de l'oreille; qu'on voit aux foi-w 
res, des Bateleurs faire fortir la fumée du“ 
tabac par les oreilles & par le nez. Le * 

or | D, 


n, c’eft par cette railon que.ceux qui 
nc l'ouïe dure , écoutent la bouche oue 
erte les perfonnes qui leur parlent. , 
Ces deux expédiens,. & celui que nous 
diquerons plus bas , conviennent à tous 
eux qui ne font muets que parce qu'ils fone 
ur ds, Car s'ils font muets par la paraly- 
e,. ou le défaut de conformation de quels 
jes - uns dés organes qui çonçourent à fors : 
gr les fons & à les articuler, il ne faut 
as attendre de guérifon, Il eft donc à 
ropos d'examiner le fujet qui fe préfente, 
ant que d’entreprendre de le traiter. 

Il y a par exemple tout à efpérer fi la 
erfonne a parlé autrefois, &.n’eft deve- 
ie muette qu’en oubliant à parler, par rap- 
ort au non-:ufage de la parole caufé par 
ne.-furdité qui feroit furvenue. . Tel étoie 
n Jeune -homme. à qui le Doéteur Wallis 
prit à parler. à Londres. en 1662. Il é+ 
ic devenu fourd à l’âge de cinq.ans, puis 
uet fix mois après, 6e qui duroit depuis 
us de. vingt ans:. [l ne.fauc pas cepen- 
ant négliger. ceux qui. p’ayrojept. jamais 
rlé , à moins d’être CONVAInCy par CXPÉ« 
ence qu'ils ne pourront jamais articuler 
s.fons, Le fuccès qu’eut le même Wallis 
traitant un Jeune- homme fourd & muet 
e,naiffance , que Monconys vit chez lui 
à, 1669 , ainfi qu’il le rapporte Tom. 2. 
efon f’oyage. d'Angleterre ; fuccès confta- 
s d’ailleurs par les Tranfaltions Philofes 
ques de la Société Royale, de Londres , 
it voir qu'on peut le tenter fans didiqule ss | 
TRE , Ms 
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. & même’qu'on le doit. Car ne doit-on pal 
des fecours aux Affligés ,: quand on peut 
en donner? | 4 
On a inventé une méthode plus favans 
te pour apprendre à ‘parler à ceux mêmes 
qui féroient inacceffibles aux fons, de quels 
que manière que ce pût être. Elle confifte 
à connoitre avec une précifion aflez parfais 
te, les mouvémens des différens organes qui 
fervent à la formation & à l'articulation des 
fons , pour pouvoir montrer aux autres à 
lés produire par imitation. C’eft ce dont 
plufieurs Auteurs ont fait une étude partis 
culière ,;, & compofé des Traités. Fran 
çois Mercurius Helmontius a fait l’analyfé 
des fons dé Ja Liängue Hébraïque ; le Doc= 
teur Wallis Pa faite pour la Langue And 
gloife, & pour toutes celles qu’il favoit ; 6€ 
le Docteur -Guilläume Holder, de la Socié 
té Royale de Londres , dans fon Traité def 
Elémens des Langues, a marché fur fes tra 
ces , & peut - être enchéri fur lui :: 1" 
” Vous allez-vous imaginer , a De 
que je vous donne une hydre à terraller. 
Point du tout. ‘Quand on fait une fois exe! 
aétement former par principes les’ articu* 
Jations que nous formons méchaniquements 
ce n’eft prefque qu'un jeu : au-moins doitel 
on le conelüre de ce qu’en moins de déu* 
mois le Docteur Wallis mit fon Elève en 
état de prononcer aflez aifément tous les! 
mots qu'on lui préfentoit. : ». 24 
: Mais pour vous faire voir la poffbilité! 
de l’exécution ,: il faut vous rappeller: des 

faits, 
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faits ; de quelques-uns defquels il n’eft pas 
poffible que vous n'ayez été rémoin. 
k Les Sourds. ont la vue extrêmement bon- 
ne ; de forte que s’ils voient deux perfon- 
nes s’entretenir d’affaires au fait defquelles 
ils foient , ils favent par le mouvement de 
leurs lèvres , ce qu'ils ont dit, comme s'ils 
le lifoient en écrit. 
… Aveccette délicatefle de vue on parvient 
à connoitre les mouvemens les moins fen- 
fibles des parties organiques fervant à la 
Lo , de la même manière qu’on apprend 
| lire. Au dernier cas on commence par 
fe familiarifer avec de gros caractères, puis 
on pafle à de plus petits, enfin à différens 
Caractères , & même à des abrégés tels 
qu'ils n’expriment qu’'imparfaitement la pen- 
ée. De même les Sourds étudient d’abord 
les mouvemens bien caraétérifés des parties 
découvertes , des lèvres, des joues, du 
menton, du gofier, & même de la langue 
des perfonnes qui parlent fort haut, ou font 
dans l’agitation de quelque paflion. De ces 
élémens de connoiflances ils pañlent à des 
mouvemens moins carattérifés, puis à ceux 
qui le font très peu, & enfin ils parvien- 
pent à deviner les penfées par les prémiers 
mouvemens des lèvres, fur. cout s'ils voient 
habituellement les perfonnes. 
n Quand ils favent les mots, il n’eft pas 
difficile de leur apprendre à lire. Il ne s’a- 
pie pour y réuflir, que de leur montrer 
la correfpondance entre les mouvemens 
des organes de la parole qu'ils onc RpnS 
ër con- 


| 


1 
| 
1| 
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à connoïtre , @ les caratères qui ferven® 
à les exprimer. \ 
Au refté, cette opération eft d’autant 
plus âifée , que lé caractère des Langues! 
demanue plus d’ouverturé de bouche & dé! 
gôfier , €é qui cft propre aux Langues Où 
rieñtalés : au-lJieu que dans les Pays Ürans 
au Septentrion , à peiné ouvre-t-on 4! 
bouché pour parler, & a-t-on an mou 
vement féhfible dans les lévres. + 2 

Ce fÿfféme né patoîtra imaginaire qu’à! 
Ceux qui ne voudront point faire attention 
qu'il se à pas de répughance qu'on puiffé. 
apprendre, âidé d’un Maître, ce qu'on ape, 
prend quelquefois de foi: même, par l’extréal 
me envie qu'on à de le favoir. 27 
 Borellus rapporte dans fes Obfervations," 
qu'un Matelot devenu fourd à l'âge de cinq 
ans , enfuite d’une violente maladie, qui as 
voit même affeté les organes de la paros, 
le , enténdoît ceux qui parloient bas , où 
remuoient feulément les lèvres fans parler M 
& répondoit à leurs difcours. FN TUE 
_ On peur lire dans les Objervations de 
Tulpias , qu'un Hollandois étant devenu" 
fourd pour être tombé en bas d'une tt ur M 
entendoit les convérfations dé deux pets 
fonhes qui caufoient enfemble , avec Blue 
ou moins de facilité, fuivanc que lebrs bar 
Des étoient plus où moins frafchés , &. 
_deurs lèvres plus où ioins délicates. 4 
… Mais voici quelque chofe de bien plus”. 
extraordinaire. [1 y à eu en Siléfie un Ou 
Vriér , qui devint fourd de la petire 2 | 

es 
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Je; & comme il avoit beaucoup de goût 
pour les Mathématiques ; de façon qu'il a- 
Voir appris de lui-même à peindre, & à 
méê'er les couleurs , il né voulut pas née 
gliger les fecours que l’ouïe pourfoit lui : 
fournir. 1 fe mit donc ehtre les mains de 
Plifieurs Charlatans , dont tous les fuccès 
fe bornèreñt à lui faire entendre pendant 
quelques jours le bruit des armes à: feu 
après quoi il devint tellement fourd , qu'il 
Bauroit pas entendu les coups de Cañon 
Cependant cét Homme caufoit avec tout 
venänt, & éntendoit diftinétement tout ce 
qu'on lui difôit, bar les feuls mouvemens 
des lévres, fur-1Ouc s’il voyoit habituelle: 
Ment les petfonnes. Ce qui paroifloit pat 
Tarte con avec laduélle il obfervoit tous 
Ces mouvemebs. Dans cet état il s’eft a» 
fié, & suft fi bièn fait aux mouvemens 
des 'ètres de fa Femme, qu'elle lui fert 
d'interprèce pour lui rendre les penfées des 
petfonnes auxquelles il n’eft point accoutu- 
mé. Mais le plus merveillëux , c'eft qu'il 
entroit dars les Eglifes, & entendoit le 
Sermon. Voilà, fans contredit, ce qu’on 
Peut rapporter de plus fort contre les In- 
crédules. Je rapporterai cependant énco- 
ré un trait. 
. J1 s’eft trouvé en Siléfie un Savañt qui 
âpprit à arr'ouler parfarmémentc un + pfant 
qui belbutioir , en lui démontrant la pate 
fée formation des lercrès diftinguées En 
gur urales, linguales, labiales , dentales, 
don icwiement en ur faifant voir en lui. mé- 
Le me 
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me comme il les formoit ,; mais en lui difa 
pofent la langue & les lèvres de la maniës 
re dont elles doivent l'être , & Concinuant 
jufqu’à ce qu'il eûc :appris à parler parfai- 
tement. to! Er 

Il ne refte plus qu'une difficulté. à fur- 
monter: c’eft de faire connoitre aux Sourds 
& Muets de naiflance, Ja force des.fons 
qu'on leur a appris: à former. 

Pour fentir la poflibilité de ce projet , 
il faut faire attention que les Enfans, par 

le moyen des fons que l'oreille leur fait 
entendre ; acquièrent par degrés la con- 
noiflance des mots, & de leurs différentes 
conftructions, de forte qu’en peu d'années 
ils parviennent à une très grande facilité 
de s'expliquer dans leur langue, du. moins 
quant aux notions les plus communes. D’où 
vient feroit-il impoñfible que l'œil attachât 
des idées aux combinaifons de lettres ou 
de caraétères , puifque l'oreille en attache 
à la combinaifon de certains. fon ? Car 
quoique dans le cours ordinaire des chos 
{es , les lettres foient les caractères immé= 
diats des fons , comme les fons font les ca- 
ractères des penfées de l’ame; les lettres 
ne peuvent-elles point repréfenter immés 
diatement les penfées de l'ame , auffi-bien: 
qu’elles le fonc par l’entremife des fons ? 
11 ne s'agira donc que de montrer au Sourd 
la correfpondance des fons avec les carac« 
tères , puis celle des caraétères avec les! 
chofes dont ils font les images, Ainfi, en! 
lui montrant en écrit le moc chapeau , os 
mt ui 
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Jui fera voir la chofe défignée par ces ca- 
ractères ; fauf, s’il en eft beloin, à lui 
ie diftinétement ce mot, afin de 
1e lui inculquer davantage. Des idées fimples 
on paflera aux compofées , &c: C'eft ainfi 
que Pierre Pontius, Moine Bénédiétin, ap- 
prenoit aux Sourds & Muets à parler ; & 
que Wallis, Holde , Helmontius, Conrad 
Amman , ont réufli à opérer Je même pro- 
dige. | he: 
# Vous ne ferez point fans doute fâché, 
Monfieur , de favoir les prog'ès du pré- 
4 de ceux que le Doéteur Wallis a inf- 
its. Ce Jeune-homme nommé Daniel 
Whalley , d'une famille diftinguée d’Angle- 
terre, après avoir paflé un an chez le Doc. 
teur Wailis, avoit lu une grande quantité 
de Livres Anglois, étoit en état de s’ex- 
primer intelligiblement dans toutes les af 
faires ordinaires de la vie , d'entendre les 
Lettres qu’on lui écrivoit , & d’y faire ré- 
ponfe , delire PAnglois, le Latin, & mé- 
me de prononcerles mots les plus difficiles 
de différentes Langues. 
… Je finirai cette Lettre par une obfervation 
qui m'eft particulière, & qui achèvera de 
prouver la facilité. qu'ont les Sourds & 
Muets à apprendre ce qui leur fait plaifir. 
Je connois un Sourd & Muet de naiffan- 
e, né de parens.qui n’avoient point eu de 
difficulté de parler, Il a eu huic tant, frères 
Apt , dont deux feulement ont eu 
Vufage de la parole ; les fix autres ont été 
fourds & muets, & font morts dans un âge 
a M peu 
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u avancé d'un gonflement de gorge qui 
es a‘fuffoqués ; & dont on auroit dû pés 
nétrer/la, caufe, en ouvrant les prémiers qu}: 
font morts-de cette maladie, de qui pat 
ce moyen on auroit peutrêtre guéri les 
autres. ! Célui qui refte a-pañlé l’âge fatal à 
fes frères: ‘Il fait les nouvelles de tout ce 
qui fe pafle dans fon quartier à trois ou quar 
tre Jieues:à la ronde ; & même beaucoup 
au-delà. Il fait plufieurs jeux , & les.joue 
_ avec finefle: il s'explique par fignes avec fa- 
cilité, & même avec aflez d’expreffian, pouf 
fe faire aifément à les entendre , &:à cons 
verfer: avec lui par ce moyen. Enfin ,.quo 
qu'on ne lui ait jamais montré .à/écrires 
quand on n'entend pasles fignes qu'il-fait 
il écrit fur le plancher avec un crayomiles 
idées principales qu’il veut exprimer. ; :& 
fupplée’ainfi à l'imperfection des fignes; 
J'oublie‘à:vous dire qu'il fait pafflablement 
l'Arithmétique , qu'on m'a 'afluré ne lui & 
voir pas été montrée. (Ceft en vérité «dom 
mage que ce: Jeune- homme n'ait pas, ap: 
partenu à des perfonnestopulentes ,! & en 
état de’ le-faire inftruire ; il auroit fais! de 
grands progrès, Je vous rapporte centrait 
d'hiftoire, pour vous fâiné remarquer aveÆ 
combien ide facilité un Sourd:& Muet; qui 
a de la difpofition , peut, entre les-mäit 
d’on: bon: Maitre , apprendre à lire & à < 
crire ,> &: même afpirer: à de plus !grandés 


fuccès. ‘Je connois en effet un autre:  E 


bon Littérateur, bon Mathématicien:, 
‘qui eftaétuellement chargé Prato 
En ds ieurs 
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fieuis confrères d’infortune, , Heureux ceux 
qui fonc à ponée. detrouver de: pareils fe- 
cours ! plus heureux ceux quin’en ont pas 
befoin!. FIM "40 € HR TQT ÿ 
D'Zele Miss Gasvit su 


Mel te CNIJ TONI SU , 1 4. 
do: 'Erc Gt T: trie to #e 


Mio, EAN TD RE Xi 
PRO ETRR SLpJorQ (UE PAUL E x 
wSur quelques Curiofités naturelles fort fine 


RU jus de on: gUlières.. 


BV 20009 'ICIDUOETAON 91", totloin: 

EST-cc2 raifon.,. eft- ce.sour- propre, 
#Monfieur ,.qui.fait qu’on efk aujourd’hui 
fi -réfervé à admirer? Les prodiges fe fonc- 

ils: donc tellement, multipliés, qu'on doive 
être, familiarifé.avec eux, ou leur eft-on 
devenu, infenfible ? :Non : mais en. regar- 
dant à un certain jour lune infinité de cho- 
fes réputées. autrefois extraordinaires ,. & 
même: merveilleufes , ou pour le moins ju- 
gées admirables par pos pères, elles n’ont 
plus de: mérice.que leur fingularité. Fels 
fonc des jeux de la Nature , où.elle femble 
avoir pris plaifir à peindre plus ou moins 
parfaitement, çextains objets, Je vais vous 
en -apporcer quelques exemples, & je ne 
Choifirai paint les moins frappans. 

WE'Empereur a dans fon cabinet une Cou- 
pe d’une feule Agathe. Orientale, qui a de 
cinconférence deux aupes un tiers, mefure 
de: Vienne , & de diamètre, en comptant 
de: l'extrémité “one oreille à l’autre, une 
M0: À 2 au” 
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aune moins deux doigts. Dans la cavité de 
cette coupe paroiflent aflez diftirétement, 
des linéamens d’un brun tirant fur le noir, 
lefquels forment plus ou moins régulière 
ment les caractères fuivans. B. XRIST O. 
R. Sc. Xxx, que Lambécius , jadis Biblio=| 
théquaire de S. M. Impériale, a jugé à 
: propos d'expliquer ainfi: Beatori orbis , ou 
Beatori generis bumani Chrifio Regi Jempiter- 
no, triuno, crucifixo. Quoique je ne fache 
pas où Lambécius a pris lès mots tr/uno;, 
érucifixo, que les Xx ne me paroïflent pas 
renférmer , je conviendrai Cependant vo“ 
lontiers que cette interprétation n’eft pas 
mal imaginée. Si l’on fait toutefois une ät- 
tention exaéte à la gravure , on trouvera à 
la prétendue $ , une petite barre qui, en 
bonne règle, doit en faire une F, ce qui 
changeroïit l'explication. D'ailleurs j’aus 
rois quelque fcrupule de faire fi mal parler 
Latin à la Nature, fi je m’imaginois, coms 
me l’idée en eft venue à un fort habile hom- 
me , que ces caractères font un hommage 
qu’elle a voulu rendre à fon Auteur. Con: 
clufion : ce que j'eftime le plus de cette 
ierre précieufe, c’eft fon énorme groffeurs 
| faut cependant convenir que la rencons 
tre des caractères qu’on y a découvert € 
la creufant, ne diminue pas fon prix. 
Le P. Kircher dans fon Monde Souterrain 
parle d’une Pierre trouvée dans le territoi: 
re de Tivoli. portant empreintes ces qua 
tre lettres IL N. R. L. qui fe trouvent ordi- 
aairement au haut des Crucifix , & font», 
, % COIR- 
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comme vous le favez, initiales de ces mots 
Yefus Nazarenus Rex Fudæorum. Maïs quoi- 
qu Allemand, & donnant aflez dans le mer- 
veilleux , il n’y trouve rien que de naturel. 
Ïl croit que quelque Ouvrier, ayant perdu 
un Crucifix dans cet endroit , le titre s’en 
eft détaché, & s’étant trouvé mêlé dans des 
arties de matière propre à fe changer en 
pierre , le fuc pétrifiant l’aura auffi pénétré 
& incorporé avec les parties voifines de ma- 
tière pérrifiable, de forte que les caraétè- 
res paroftront avoir été imprimés fur la 
pierre même. C’eft aufli de cette manière 
qu’il explique la formation du Cachet d’A- 
vache du Roi Pyrrhus , dont Pline dit qu’il 
repréfentoit Appollon & les neuf Mufes a. 
vec leurs attributs. Seroit- on aujourd'hui 
ffez hardi pour ofer trouver du furnatu« 
fel dans ce cachet ? Je ne doute cepen- 
dant pas qu’il n’ait été jadis regardé com- 
me tel. Pourquoi donc en trouver davan- 
age dans les repréfentations dont je. vais 
vous parler? | 
Mais de quoi ne font pas capables des 
Myttiques aflez foux pour s’être imaginé 
ue le Soleil devoit luire , & en conféquen- 
ce paroifloit conftamment tous les Same= 
dis, parce qu'il a plû à l'Eglife de confa- 
crer ce jour au culte de la Sainte Vierge? 
Ne devroit-il pas, à plus forte raifon, pa- 
roftre tous les Dimanches, puifque Dieu les 
dconfacrés à fon culte, & a honoré ce jour 
par le plus grand de fes miracles ? Quoi 
* Ù M. qu'il 
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qu'ilen foit, je'vién$ aux fihgülarités.quejeæ 
vous ai ahhoncées. : 1! out fs 
- Thévet rapporte qu'on trouve dans’ les: 
Îles de l’Archipel des Pierres qui repréfen-r 
tent une Femme tenant-un enfant entre £es! 
bras x RS on +3 la He On: lit: 
das le Z’oyage d'Efpagne ‘de  Movbconys',: 
qu'au haut “nn pce pr la Métropole de; 
Tolède on voit fur le marbre une figure pa-: 
reille, où l’enfant femble rire-en regardant, 
fa mère. Et dans fon J’oyage d'ltulie, il dits 
qu’on conferve dans le Tréfor de Lorette: 
une Nacre de perle repréfentant parfaites: 
ment la même chofe. fé, cs fic 
On voit encore dans le Cabinet de l’'Empes 
reur un âutre Jeu de la Nature, moins pré-! 
cieux par la matière que l’Agathe que j'ai dé« 
crice plus haut, mais plus fingulier par la ré 
préfentarion.C'eftun Morceau de mine de fer: 
repréfentant une image: de la Vierge afifes 
comme onlarepréfente ordinairement, & res 
gardant le ‘petit Jéfus qu’elle:tient entre fes: 
bras, Cette effigie eft au miliéu d’une aire: 
triangulaire dont les angles font arrondis, & 
dont la circonférence eft marquée par une! 
Gloire, qui æft elle-même-bornée par: une: 
mine brute & informe. Voictidhiftoire de cet= 
te curiofité.: Un Ouvriér qui travailloic dans 
üne mine de fet du Mont Jnnenbergs ; trous 
va-un morceau de miné , «du poids’à pelf 
près de deux livres ; à quitil donna ; füis 
vant la coutume, un coup de marteau.«Le 
morceau fé: partagea en deux , dont une 
HUE &: M moi 
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moitié par. hazard, fe préfentant aux yeux 
par l'intérieur , ,Offrit à l'Ouvriet uné-imas 
e, qui. piqua fa curiofité ;..&. qu’en aÿ 
prochant il n’eut pas de peine à récOnnoI- 
tre. pour .une repréfentation dela Vierge. 
Ces deux morceaux ontété mis dans le Ca- 
binet de l'Empereur... ils repréfentent exac- 
tement la même figure ; avec. la différence 
que la fituation eft.de gauche à droite dans 
‘un , & de droite à gauche dans l’autre. 
- Je vous obferverai que les repréfentations 
de la Sainte Vierge , dont je.viens de pay 
ler, ne fonc pas les feules.que)le hazard 
ait produites. Kircher parle, de plufieurs 
dans fon Monde Souterrain.; & notamment 
de celle qui fe voit fur le-marbre, dans une 
Chapelle dédiée à la. Vierge dans. FEglife 
de St. Pierre à Rome, & qui,.dic-on, 
refflemble beaucoup à Notre-Dame de Lo- 
rette. Ce Philofophe célèbre ne s’avife pas 
encore ici de crier miracle. Ikexplique là 
formation de ces images à peu près Come 
meil.a expliqué celle des caraétères I. N: 
R. I, ou bien par le pur effet. du hazard 
qui a déterminé les particules de matière 
hors un certain arrangement plutôt 
quan, autre. Il eft même à propos d’ob: 
ferver de le hazard influe non. feulement 
fur-la formation intrinfèque de ces repré- 
fentations, imais même fur leur apparition 
ou découverte. Car.n’eft-ce pas un hazard 
que le coup de marteau qui a-divifé.en deux 
Ja mine dont je viens de parler) ait été 
donné. dans l'endroit où il falloit.qu’elle fe 
eus M 4 Pare 
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partageât pour que l’image parût ? Autres 
ment il faut fuppofer deux miracles, un 
dene génération de la figure, l’autre pour 
€ partage du morceau qui la renferme. On 
pourroit même en ajouter un troifième,. 
qui a fait qu’un des morceaux fe préfentât 
du côté figuré, fans quoi l'hommage de la 
Nature auroit été mis au fourneau comme 
un vil morceau de mine. Mulipliera les” 
miracles qui voudra , pour moi je n’en 
trouve pas plus dans ces produétions, que 
dans Îa fuivante. | 

On conferve dans le Cabinet de l'Empe-! 
reur la figure de Jéfus- Chrift crucifié, né. 
fur une tige de chou. Certe tige eft lis 
gneufe , couverte d’écorce, longue d’une! 
coudée ou environ, de couleur vert-brun. 
Sa partie antérieure repréfente un corps 
humain où l’on apperçoit diftinétement les! 
membres , le vifage, les yeux, la bouche, 
le nez , la barbe , les cheveux. Ces der 
piers font compofés d’un chevelu très de 
Jié, parfaitement femblable aux cheveux. 
Cette figure a les bras étendus, & attachés. 
à une croix ou pieu , comme on repréfenm 
te ordinairement notre Seigneur crucifié" 
Elle ne manque que par les bras , qui font 
demeurés imparfaits. 1 
Vous vous doutez bien, Monfieur , que 

nos pères , gens dévots jufqu’à la fuperfti- 
tion, ne fe font point avifés de regarder! 
cet évènement comme naturel, non plus 
que le fuivant. : | | 

* Des Cordeliers demeurant ordinairement: 

ET di | dans 
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dans la Terre Sainte, faifant un voyage da 

côté de Jérufalem , “apperçurent dans la 
campagne un Lis d'une fi grande beauté, 
qu'ils le cueiïllirent. Le même motif les 
engagea à creufer avec attention la terre 
qui l’avoit produit. Quelle fut leur furpri- 
fe, quand ils virent que fa racine repréfen- 
toic parfaitement Jéfus - Chrift crucifié ! Ils 
n’eurent garde , comme de raifon, de laif- 
fer cette curiofité dans la terre. Ils l'em- 
portèrent à Jérufalem , & la confervèrent 
avec cout le foin qu'elle méritoit. Quelque 
tems après , des perfonnes de diftinétion 
de Flandre étant venu vifiter les Saints 
Lieux , demandèrent avec tant d’emprefle- 
ment cette merveilleufe racine, que les 
Cordeliers ne purent la refufer. Ils parti- 
rent dans le deffein d’en enrichir Courtray 
leur patrie, Mais un évènement furnaturel 
en décida autrement. Ils furent arrêtés, 
fans pouvoir pafler outre , à Donfe, peti- 
te ville entre Gand & Mae ce qui les 
obligea d'y laifler leur Crucitix, dont ils 
frent préfent aux Chanoipefles établies en 
cette ville, qui, pleines de refpect pour 
cette merveilleufe racine , la firent enchaf- 
fer dans une belle Croix d'argent. Les guere 
res ayant obligé ces Dames de s'enfuir à 
Gand, elles emportèrent leur Crucifix, où 
elles le gardent encore dans leur tréfor. 
+ La Racine & le Crucifix ont de longueur 
fept pouces & demi , la largeur eft de fept 
pouces , & la grofleur eft proportionnée à 
ces dimenfions. Le Chrift paroit un ouvra- 
“à M 5 gs 
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ge-de feulpture affez bien travaillé. One! 
diroit attaché-par trois cloux,; dont on voit: 
la têtes Le côté eft percé; & la joue droi* 
te porte la marque du foufflet que le domef=s 
tique de Caïphe donna à Jéfus- Chrift. . Le’ 
fommec de là tête porte encore la partie 
inférieure de la tige du Lis:qui a été cou. 
pée. Les cheveux & la barbe rombent juf” 
qu'aux genoux: , On crut autrefois qu'ils. 
croifloient. Sans doute que cela étoit auf. 
vrai que ce qu'on a dit de l'huile de la Sain=\ 
te-Ampoullé, qu’elle diminue quand le Rois 
eft malade , & d'autant plus que la maladie: 
eft plus dangéreufe, Mais quand il feroit” 
vrai que ces cheveux aurojent crû, le che» 
velu d’une racine peut bien croître, quois” 
que la taciné he foit pas en cerré. Cés” 
cheveux font châtains, & éntièrément femes 
blables à ceux des autres hômmés. Voué” 
obférverez qu’un des côtés de la tête env 
eft un peu dégarni ; parce qu’une dévotiots 
indifcrette a engagé dés fpectateurs à en ar” 
racher. Le tour des hanches eft couvert” 
d'un linceul , comme äâux Crucifix ordinaiss 
res , & ce lincéul.eft auffi formé par la ras 
éiné. La couléur tire fur le. Citron: Il efin 
probable que c’eft vers l’an-“1570 que cé 
Crucifix a été trouvé dans lés environs de. 
Jérufalem , d’où il pafla promtément et. 
Flandre. “ 

+ F1 faut convenir qu’il y a quelqué chofe 

de merveilleux dans cette hiftoire, outrë 

la produétion du Crucifix. Les Hiftoriens 
l’auroient fans doute rémarqué, s'ils “oi 

” £ 
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té plus au fait: de la culture dés fleurs. 
Jeft que la racine dé ces Lis étoit ligneus 
eæ, au-liéu Qué celle: de cous les Lis & 
Jantes de même naturé eft bulbeufe. Cet“ 
e obfervation méritoit bien de trouver plas 
e dans cette hiftoire. : Mais paffons à quels 
jues autres traits de même nature. | 
…Jaques Bofius (Lib: de: Triompb. Cruc.-} 
arle d’un Crucifix confervé: à Valladoiid 
lans l’Eglifé du  Monaftère de Santo Bene: 
lito € Real. :Ce Crucifix s'appelle Della 
Cepa ; parce que, fuivant:une ancienne tra 
licion , il eft né d’une racine de vigue; ce 
qu'on diftingue au prémier coup d'œil, On 
yoit auf que c’eft l'ouvrage de la feule Nas 
ure. La hauteur du Chrift & de la Croix, 
ft d’une palme & demie ; fartête eft garnie 
d'une longue chevelure , telle que les An« 
siens avoient coutume de la porter, Il a 
du poil fous les aiffelles, & de la barbe au 
menton. Ses Cheveux font fi déliés qu’on 
les croiroit véritables ; ïl°a dans le port 
quelque Chôfe de divin & de majeftuëux. 
out ce qu'on fair de l’origine de ce Crucis 
Gx, c’eft que le régiftre des préféns fairs à ce 
Monaftère , porte qu’il lui a, été donné par 
Dom Sancio de Royas, que l'Antipape Bes 
poic XIII. transféra de l’Evêché de Valen: 
ce à l’Archevêché de Tolède: He 
+: Une Relation imprimée à Liège chez Léos 
pard Streel: en 1622, renferme l’hiftoiré 
d'un Crucifix marqué auffi au coin dumer< 
Yeilleux , mais d’un merveilleux bien plus 
extraordinaire. + RO RANIIRRE AE 
ra Un 
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: Un Soldat qui demeuroit à Reymff, villa 
ge entre Maftricht & Tongres, quita fa fas 
mille pour faire le voyage de la Terre Sains 
te. À fon retour il diftribua des préfens à) 
tous fes enfans préfens. Une de fes filles,h 
qui étoit alors abfente, étant revenue, desk 
manda à fon père ce qu'il lui donneroit. Il 
ne lui reftoic qu’une noix , qu’il avoit troues 
vée auprès du tombeau de notre Seigneur 
Elle la prit, & la planta dans le jardin des 
fon père. Mais au-lieu d’un Noyer, cet 
te noix produifit un Crucifix qui fe voit en 
core aujourd’hui à Maftricht dans le Diocè 
fe de Liège, dans un Couvent où cette fil" 
le fe fit Religieufe. On dit que le Chrifts 
eft de la grandeur d’un homme de taille or* 
dinaire, qu'il a de longs cheveux, une lon« 
gue barbe , les mains & les pieds percés” 
chacun d’un clou, les cuiffes couvertes d’un” 
linceul, & la couleur de la noix dont il eft” 
forti. Il eft gardé fur un Autel placé aun 
côté feptentrional de l’Eglife. # 
. On voitencore dans l’Eglife de Ste, Croix! 
_ à Uratiflau, une racine qui a porté un Cru“ 
cifix, dont les pieds étoient garnis de deux» 
petites figures , feuls monumens qui attefs 
tent aujourd'hui la rareté de cette produc« 
tion. On dit qu’en 1288. un Duc de Silé« 
fie faifant creufer des fondemens pour une 
Eglife qu'il vouloit faire bâtir fous l’invoca- 
tion de Saint Barthélémi . on trouva cette! 
racine , qui l’engagea à faire bâcir une E-" 
glife double, dont la bafle eft confacrée à’ 


Saint Barthélémi , & la fupérieure à la 
k Croix, 
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%roix. Ce Crucifix naturel bien enrichi, 
nfut dépofé ; mais dans les guerres la vil- 
e ayant été pillée , on coupa la partie fu- 
jérieure de la Croix, feule enrichie, & on 
aifla l'inférieure , où l’on voit encore les 
Jeux petites figures, l’une à droite, & l’au- 
re à gauche. La prémière à comme des 
nammelles , qui caraétérifent une femme; 
autre a une efpèce de barbe compofée de 
acines très menues , ce qui la fait paroi 
re un homme. D'autres racines menues 
jennenc lieu de cheveux, de cils, & de 
Joils aux parties qui font deftinées à en 
Jorter. : | 

. Cette defcription renferme quelque cho- 
e d’affez fingulier ,; & qui rendroit cette 
roduttion plus rare qu'aucune autre ci-def- 
us décrite. Car on fait affez que les deux 
igures qu'on nous dic être à la partie infé- 
ieure , font dans l’idée des Hiftoriens cel- 
es de la Sainte Vierge, & de Saint Jean, 
qu’on repréfente fouvent au pied des Cru- 
sifix. left fâcheux pour ceux qui penfenc 
inf, que ces figures foienc auffi informes, 
nues , & attachées par le côté à l'arbre de 
la Croix ; en un mot différentes de tout 
point des repréfentations ordinaires. Après 
tout , s’il. peut fe former fans miracles un 
Chrift attaché à la Croix, d’où vient n’y aue 
joit-il pas fur le pied-d’eftal une Vierge & 
an Saint-Jean ? | | 

n Il ya plus. Jonfton rapporte qu’on trou- 
va du tems de Jean - Frédéric Eleéteur de 
Saxe , des Pierres fur Jefquelles étoit sg 
pr e 
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réfenté un Crucifix avec la Vierge & Sail 
NES Ofwald Grembs raconte qu’on trou: 
va dans les entrailles dela terre un Crucifix 
de pur argent avec la Viergeiau bas. Of 
lit dans le Joyage d'Allemagne de Moncos 
pys, qu'il a vu dans le Tréfor de l’Eleéteur 
de Saxe une Croix d'argent maflif, longue 
d’un pied , trouvée toute faite dans une 
ne. L'on voit dans le Monaftère des Das 
mes Blanches dé FOrdre de'Sainte Made 
jaine Pénitente ; à Maftriche , ‘un Crucifix 
pé dans us noyer où il fut trouvé , l'arbre 
ayant été caffé par:un coup de vent. 

Je ne fai cependant fi les partifans dg 
merveilleux trouveront bien leur compte à 
citer ces derniers exemples. :: Car quantaux 
pierres dont ‘parle Jonfton: ,: élles peuvent 
avoir été marquées de main d'homme, puis 
enterrées par quelque accident'dont la daté 
feroit perdue ‘dans l'obfcurité des tems 
C'eft ce qui peut être auff arrivé’ au Crucie 
fix dont parle Grembs.: Qüanc’ 4h Croix 
trouvée dans icetre mine, Fiéh de merveils 
léux. Le métal'iy'prend biemh figure d’un 
arbre , -ou'autré, ‘il peut y prendré celle de 
Crois. 6 AMIOUES JON: AU 91: 01x10.) 
:: Le Crucifit trouvé dans un'noyer.eft er 
core moins meérvéilleux. : J'ai vuides arbres 
où l’on avoit'pratiqué des niches pour meté 
tre des Vierges:, qui y auroient bientôt é 
cachées, fi l’on n'avoit pas éufainde cour 


Si de tems en tems l'écorce quicroiffoir. 
N'eft-il point vrai que fi l’on eût négligé 
de le faire , l'arbre venant :à ‘tre caflé et 
| te OR | cet 
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et endroit. par Quelque coup de vent , ce 
jui eft encore: fort naturel, puifque c’eft 
ændroit le plus faible, de bonnes gens 
imagineroienc que cecte Vierge s’y feroig 
ormée ? The 
Je ne puis me: difpenfer avant que de fi- 
ir cette matière; : de vous parler ençore 
l'une repréfentation de Jélus -Chrift attae 
hé à la croix, & couronné d'épines, ‘qui 
e voit à Pavie {ur un marbre dans un Çoue 
ent de Chartreux , au rapport. d’Ambrofi- 
us ;. & de celle qui fe trouve. fur. une ‘co- 
omne de’ marbre dans: l’Eglife de Saint 
Marc à Venife , où l'on voit. Jéfus- Chrifk 
es bras étendus , les pieds joints ,avecles 
leffures, &:même les goutes:de fang. Mais 
Monconysqui l’a vu , :auffi- bien qu'une té- 
e de mort, qui eft: à un Autel de: la: même 
plie ; & Quisa: remarqué" qu'à cette tête 
1 avoit fais des yeux & un nez, foupçon- 
le avec: affez! de:raifon; qu’on, auroit bien 
ju aider! la Nhrure à faire un: Crucifx, auf 
Briaietiônt. dalle ui ojsilqor D , ouus'b 

:Je:vous abferverai encoré qu’on trouve 
ans les! Montagnes de San-Pédro di. Rue 
ja, qui font-dans la Galice & les Afturiess 
me Pierre :grifâtre; à qui;on:a donsé.le 
om de, Piedra della: Croce; parce qu'elle eft 
harquée d'une:éroix, ::4 1: GOT OVEX SEE 

vEnfin Manconys rapporte d’après la relæ- 
ion : qui! Jui fut faite -par:Je Pilote. d'up 
faiffeau: qu'ils montoit en allant en. Portu- 
al; qu'il vient à Madère un Fruit pommé 
'AaCOvas ; “eflemblant à un concombre: 
> lung 


+02 +: CAPRICES 


Jong comme le doigt, qui, coupé partraña 
ches rondes, -repréfente un Crucifix 
fruit vient à un arbre qu’on prendroit pouf 
un Bananier, fi fes feuilles n’étoient pas” 
plus petites, L SET 
* Au refte je crois qu’il faut que l’imaginas, 
tion vienne au fecours pour trouver dans» 
ces’ Jeux de la Narure , toute la perfeétion: 
que Jeur donnent les Auteurs qui en pars 
ent. On m'avoit donné la Fleur de la Pa, 
fion: pour quelque chofe de fi parlant, qu 
je fus furpris: en l'examinant de près , d'y 
trouver fi peu de reflemblance avec les in 
trumens de la paññion de notre Seigneur. 4 
2 En 1628. il vint à Weiden ; bourg élois 
gné de deux milles de Juliers , fur le che? 
in de cette ville à Bonn, demeure ordis 
paire de l’Eleéteur de Cologne, une Rave. 
donc la partie fupérieure repréfente un vis, 
fage , avec les yeux , le nez, la bouche: 
audeffous on voit le col ; la poitrine , le 
bas ventre; les racines étendues de côté & 
d'autre , & repliées fur elles-mêmes , res 
préfenrent les bras & les jambes: Les feuil- 
des reffemblent à des cheveux qui font relés 
vés fur la tête , ou, pour mieux dire, à uñ 
bouquet de plume, tel à peu près qu'on 
es dépeint fur les cafques. On diroit que 
. cette rave repréfente une Femme aflife à la 
Turque, ceft-à-dire, les jambes croi- 
fées : cependant, quelque refflemblance que 
Jes parties de la rave ayent avecla defcrip- 
tion que j'en viens de faire ;‘il faut conv 
air qu'elle laiffe beaucoup à travailler ge 
magination. n 


D'IMAGINATION 104 
d On a vu à Naples une Racine de Man- 
dragore, longue de trois pieds, ayant la fi« 
pure d’une jeune Fille , le nombril & les 
Fe fTes bien marquées; les cuiff:s & les jam- 
bes finifloient en pointe; les bras étoient 
élevés en haut, & de leurs extrémités for- 
coient des fleurs. En un mot, on eût dit 
que c’étoit une de'ces figures humaines que 
les Métamorphofes nous repréfentent fe 
changer en arbre. Ces Phénomènes potagers, 
car on ne peut contefter cette qual fication 
à ces productions , font fans contredit pré- 
cieux par leur rareté ; mais perfuadé qu'ils 
ne fuppofent qu’une difpofition particulière 
de la femence , ou de la terre qui a modi- 
jé la fève, je ne trouverai pas plus de fur- 
naturel dans la produétion des uns que des 
autres. 
Je ne prétens cependantaffervir perfonne 
à ma façon de penfer, Je fuis, &c. 
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Sur l'excellence de la Nature Humaine. 


F'Entreprens aujourd’hui, Monfeur , de 
vous parler fur un fujec , qui probable: 
ment ne vous ennuyera pas. Je veux 

» faire l'éloge de l'Homme, & vous en- 

retenir de l’excellence de fa nature. Pour 

lé rendre digne de lui-même, il fuffit qu'il 

(oi convaincu de cé qu’il vaut. Faifons lui 

| N donc : 


donc connoitre ce qu'ileft, afin qu’il foit ce 
qu'il doit être. J’efpère qu’en faveur du 
fujet, vous me paflerez un peu plus d’éless 
vation que n’en foufire ordinairement le“ 
ftile épiftolaire. 40 
Sije voulois établir le mérite de l’'Homs 
me fur des preuves empruntées de la Reliss 
gion , avec quel avantage ne le ferois.1i 
point ? Je dirois que le fceau de la Majefté 
de Dieu eft empreint fur fon front: vérité 
fi éclatante , qu’elle s’eft fait jour au cras 
vers des ténèbres du Paganifme. En effets 
Horace nous dirt qu’un homme exempt de 
crime , fe fait refpeéter des monftres les! 
plus féroces. Je dirois qu’il eft d’un ordre: 
peu inférieur aux Anges. J’enchérirois même 
fur le Prophète Roi, en faifant voir par des 
diftinctions , & des marques fignalées d’at: 
tention, dont le Souverain Maitre l’a hos 
noré , qu’il l'emporte par bien des avantas 
ges fur ces créatures incorporelles donts 
nous nous faifons une fi haute idée. Mais 
laiflons aux Théologiens les vérités qui nes 
font établies que fur la Révélation. C’efl 
en Philofophe que j'ai deffein de vous ens 
tretenir. Je me renferme donc dans les 
lumières naturelles, elles font plus que fuf# 

fifantes pour, parvenir au but que je m 
propofe, . 

L’ame , qui fait la principale partie d 
Homme, a brillé de tant de lumières aux 
yeux des Pythagoriciens, qu’ils n’ont pass 
fait difficulté de la regarder comme une: 
partie de la Divinité même, Faut-il vel 
tons 


D'IMAGINATION #95. 


tonner en conféquence de cefyftême, qu'ils 
ne l’ayent pas crue fufceptible des fouile 
lures que le crime & le defordre font con: 
tracter à ceux qui ont le malheur de s’y 
abandonner ? Elles s’arrêtoient toutes à 
une enveloppe de ce précieux écoulement 
de Etre infini. Les Mânes en un mot, 
[ubftance mitoyenne entre l'ame & le corps, 
la garantifloient de la honte inféparable du 
crime ou de la foibleffe , & fauvoient à la 
Divinité des taches qui lauroient desho- 
norée. Auf étoient-ils punis, ou récom- 
Jenfés, fuivant que l'Homme le méritoit. 
On peuc voir cette doctrine établie dans 
e fixième Livre de l’Enéide. Vous le con: 
ioiflez affez , Monfieur , pour me difpen: 
er de vous le tranfcrire. : 

Je fens qu’on peut m’objeéter, que ceux 
jui ont parlé fi avantageufement de l’ame, 
toient intéreflés à en dire tant de bien; 
& fe conftituoient juges dans leur propre 
aufe. * 

Mais ne peut-on être impartial, quand il 
ft queftion de foi-même ? Et doit-on être 
ufpeét toutes les fois qu’on en juge avan: 
ageufement ? L'amour - propre n’a pas 
ommunément des vues aufli étendues, que : 
elles qu’on voudroit prêter à ces Philofo- 
hes. Concentré en lui-même , il n’aime 
oint à briller d’un éclat qui lui eft commun 
vec une infinité d’autres. Il ne fe trouve 
atté, que parce qui le diftingue. Le cas 
u'il fait de fes différens mérites , eft pro- 
ortionné à leur plus ou moins grande ra: 
êté. N 2 Cetre 
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-" Cette manière de penfer , ou, fi vous l’ais, 
mez mieux, ce préjugé influe même fur 
tous les jugemens que les hommes portent 
de la valeur des choles. Ils fe fonc accordés 
à ne trouver du merveilleux, je dirois prefs. 
que du mérite , que dans ce qui n'eft pas 
commun. La petite fauge eft à la Chine 
auffi précieufe que le thé en France ; Unes 
pomme en Portugal l'emporte fur une oran 
ge ; l’orétoit auffi vil aux yeux des Péruss 
viens, que le fer l’eft aux nôtres. Les orne 
mens qui enrichiflent les palais des Rois, nes 
frappent plus leurs yeux , ni même ceux. 
des perfonnes qui les voient habituelle” 
ment. ]lne mangue au diamant , pour des 
venir à peu près égal au verre, que d'être. 
auffi commun que left le criftal de roches 
On ne doit donc point appeller du juges 
ment des Pithagoriciens, fur le fondement 
de l'intérêt qu’ils avoient à relever le mé» 
rite de la Nature Humaine. x 
Mais je veux pour un moment que ces 
Philofophes foient fufpeéts. On ne péut du 
moins Jeur refufer la juftice d'examiner s’il 
ont eu raifon. Voyons donc de quoi l’hom# 
me eft capable , & parcourons ce qu'il & 
fait de remarquable. à 
. Le péché du prémier Homme n’a pas 
feulement rendu les Cieux d’airain pour fes 
defcendans il les a fais décheoir de l'état 
brillant, auquel la bonté toute gratuite de 
Dieu les avoit élevés. La Terre, devenuêé 
infertile, eut befoin d’être forcée de pros 
duire ce qui étoit néceflaire à fa fubfftan- 
Ces 
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ce ; les Animaux méconnurenñt: celui: qui ae, 
voir été créé leur Roi ; la Nature avare ren- 
ferma fes fecrets dans des abîmes qu’on peut. 
appeller impénétrables ;les Elémens s’armè- 
rent contre lui, & devinrent autant d’enne- 
mis conjurés contre fa fanté & fa-vie; & 
fon ame méme, accablée fous le poids de 
fon corps,perditila meilleure partie de l'aéti- 
vicé qui faicune de fes qualités eflentielles. 
+ Qui croiroit que l’Homme eût pu trou- 
ver des reflources dans cet: état; déplora- 
ble ? Et ne faut-il pas un effort, j'ofe le di 
re, plus qu'humain, pour y réuflir, & une 
hardiefle qui va jufqu’à [a témérité pour 
lentreprendre ? L’Homme a cependant fait 
Fun & l’autre. | 
# A mefure qu’il a fenti fes befoins , il en 
a:cherché les remèdes. Le prémier de tous 
aéré fans contredit celui des alimens. Auffi 
eft-il probable que la culture de la terre, & 
des arbres ,; a été le prémier objet qui ait 
fixé fon attention. Et quels progrès n’y a- 
mon pas faits! Eft-il à préfenc fur la furfa- 
ce du globe-que nous habitons quelque ter- 
rain affez ingrat , ou dont la nature foit af- 
(ez peu connüe, . pour être infruétueux en- 
tre les mains d’un Maitre attentif & intel- 
ligent? Ne fort-il pas, pour ainfi dire , du 
(ein des cailloux & des pierres, des plan- 
tes d’un ufage univerfel , & par conféquent 
précieux ? Les meilleurs vins viennent dans 
legravier; le fain-foin dans desterres à pei- 
ne capables de produire autre chofe que du 
gafon ;ique dis-jé de produire autre chofe es 
RUE | 6 
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de la mouffe: le fol d’une partie de nos Fos. 
rêts, n’eft que du tuf, ou du gravier. Dans 
combien de pays ne fait-on pas rapporter 
fucceffivement aux terres différentes fortes: 
de fruits, fans qu’il foit befoin de multi-. 
plier les travaux , ou du moins de les mul“ 
_tiplier à proportion du produit ? Auffi eft-, 
il démontré qu’il n’y a point d’année fi fté- 
rile en France , que la dépouille ne puifle 
nourrir plus du double de fes habitans ; & 
cependant la France eît un des pays des plus 
euplés. | De Cate 
‘ Si de la culture des terres nous pafñons 
à celle des jardins,quelle moiflon de gloire 
l'Homme n’y recueillera-t-il pas ? Les ‘ar- 
bres dociles au croiflant, au cifeau, à la 
ferpette, prennent toutes les formes qu'on 
veut leur donner. Ici ils forment des oms 
brages impénétrables aux rayons du Soleilÿ 
& concentrent ; pour ainfi dire, les frimats 
dans le fein brüulant de la Canicule. Là des 
arbres de toute efpèce préfentent pour toux 
tes les faifons une abondance de fruits,donti 
la variété & le coloris réveillent l'appétit 
le plus engourdi , & annongent des délices! 
que le goût ne dément pas. Ici des ferres 
artiftement conftruites , à l’aide d’un few 
artificiel , défendent des intempéries de 
Yair, les arbres & les plantes trop tendres} 
& font règner un printems éternel, d'autant 
plus flatteur , qu’il jouit des privilèges de 
l'automne, par les fruits & les plances qu 
produit au milieu des hivers. Là des plantes 
de toute efpèce attendent , fans crainte d'ês 
se - tre 
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tre trompées , que le Père de la Nature, 
par fa chaleur féconde , fafle circuler dans 
eurs vaifleaux les fels de la Terre & de l'air 
déiayés dans l’humidité de la rofée ou de la: 
_ , pour leur donner l’accroiffement. 
ncore l’art fait-il fuppléer à la fèchereffe 
des faifons. \ | 
Que vous dirai-je, Monfieur, de ces fleurs 
qui embelliffent nos cheminées au milieu 
de l’hiver , par lartifice le plus fimple, fans” 
qu'elles fouffrent de déchet du côté de la 
couleur ou de l'odeur ; & de cette heu- 
reufe violence qui interrompt les loix de la 
Nature, pour obliger un arbre à porter des 
fruits qui lui devroient être étrangers ? Oh! 
que les Hamadryades ont dû être étonnées 
de cette métamorphofe , & de voir tels ar- 
bres auxquels leur vie étoit attachée, hono- 
rés & chéris , graces à l’adrefle du Jardi- 
nier , dans le tems que l’âpreté, ou quelque 
autre défaut eflentiel de leurs fruits , fem 
bloit prononcer contr’elles & eux un ar- 
rêt de condamnation à la mort! 
+ Revenons pour un moment à l’agréable. 
Quel plus charmant fpettacle qu’un parter- 
re émaillé de toutes fortes de fleurs ? Ne 
le difpute-t-il pas en magnificence à celle 
du Firmament même ? Et fi les globes lu- 
mineux qui en font l’ornement, ont fur lui 
l'avantage de nous éblouir de leurs feux, 
beaucoup de fpeétateurs penferont fans dou- 
te qu’il eft compen{é avec ufure par lécla- 
tante variété des fleurs dont nos parterres 
font enrichis. Je n’exclus pas même le: 
\ d 2 ou N ; Phy- 
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Phyficien de ce nombre; au contraire, car 
il admire également les merveilles du Tout-» 
Puiffant dans lé plus petit des Infeétes,com+ 
me dans le colofle des Eléphans. Avec 
quel avantage ne citerois-je point ici ces. 
jardins enchântés que l’art a fait éclorre au” 
milieu d’un marais fangeux , en aufli peus 
de tems que s'ils étoient l'ouvrage de quel 
que Fée, où les arbres ont formé un ber« 
ceau, le jour même qu'ils ont été plantés 5° 
jardins, auprès de qui ceux d’Alcinoüs, tant 
vantés par J'Antiquité , n’étoient que des” 
vergers informes, Mais c’eft trop m'ar« 
rêter fur un feul objet. La carrière que j'ai: 
entrepris de parcourir en préfente d’autres,! 
qui ne méritent pas moins d'attention. 
L’impoflibilité où les Hommes fe font! 
trouvés par eux-mêmes ,; de donner à la 
terre les façons néceflaires pour qu’elle less 
fervît felon leurs defirs , les a contraintst 
d'imaginer des inftrumens capables de fur« 
monter fa réfiftance & fa dureté. Des pier#. 
res tranchantes ont été employées à aiguifers 
Jes bois les plus durs ; & il y a encore des 
Contrées dont les habitans , moins famisl 
hers avec les peuples policés, ont ge 
à cet expédient. Mais ces inftrumens,troph 
faciles à s’'émouffer, laffèrent bientôt la pa 
tience de ceux qui devoient s’en fervir. I 
fallut avoir recours à des corps plus durs 
On fouilla la terre, on en tira les métauxs" 
on fut, par le moyen du feu, les dégager 
des parties étrangères qui en dérangeoient: 
Je ciflu ; on adoucit ceux qui. étoient trop! 
; aigres4. 
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aigres; on endurcit ceux qui étoient trop 
mols; on fit prendre à ces corps toutes les 
formes doac 1ls devoient être revétus, pour 
être employés à toutes fortes d’ufages. On 
pouffa plus loin fes découvertes, Ces corps 
durs, & qui paroïifflent intraitables, devien- 
nent entre Jes mains du Serrurier habile, 
des fruits, des fleurs , à qui il ne manque 
que le coloris , pour être rivaux de ceux 
que produit la Nature. | | 
Au moyen de la connoïflance des mé-' 
täux, le travail, auquel l'Homme a été con- 
dainné , devenoit moins fatiguant, Mais 
fon induftrie devoit encore le diminuer 
confidérablement. Il a fü reprendre fur les 
animaux, l'empire que lui avoit donné le 
Créateur dans le tems de fon innocence. Il 
étudia leur génie & leur caräétère ; il dit 
cerna ceux qui pouvoient le foulager dans 
fon travail ; & des chevaux, ou des bœufs, 
attelés à une charue , ne-laiffèrenc prefque 
au laboureur que la péine de les gouver-! 
Her il HAE pets 
Ce n’eft point feulement à ces ufagés que 
les aniinaux fe plièrent. À combien de 
machines n’ont-ils pas donné ‘le mouve- 
ment, jufqu’à ce qu'on ait eu linduftrie 
d'employer pour la même fin,des moyens : 
moins couteux & plus expéditifs? Ils fe- 
ront le fujet de réflexions que je remets à 
un autretems. Je pourfuis l’origine desArts. 

. Après avoir pourvu‘ à leur nourriture, 
il étoit indifpenfable aux Hommes de fe 
mettre à couvert .des injures de l'air. 

iii N 3 Quels 
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Quelques branches d’arbre entrelacées, leur 
fournirent d’abord un abri contre les ras 
yons brulans du Soleil. Mais cette frêle dé2! 
fenfe,peu propre à les garantir des rigueurs 
du froid, & à réfifter à la fougue des vents, 
les fit bientôt fonget à des moyens plus ef= 
ficaces. A l’aide de la coignée, de la fcie 
& du rabot , les arbres prirent fous leurs 
mains toutes les proportions néceflaires pour 
faire des bâtimens folides , & en même 
 tems commodes aux différens ufages aux- 
quels ils étoient deftinés. | 
Mais ce n’étoit point affez de favoir que 
les arbres pouvoient, fervir à la charpente 
& à la menuiferie; il fallut étudier leur ca:k 
ratère, & diftinguer la manière de les eme 
ployer de façon à en tirer toute l'utilité 
que comportoit leur nature. : À 
On enchérit encore fur ces découvert 
tes. Dans le deffein de donner plus de foli«! 
dité aux bâtimens ,; & de prolonger leurs 
durée , on chercha dans les entrailles de las 
terre des minéraux moins fufceptibles que 
les arbres des altérations de Pair. On 
pères les montagnes pour en tirer le mar-k 
re & la pierres on inventa non feule-f 
ment les moyens de leur donner une affiet-® 
te folide en les équarriffant, on leur fit pro-* 
duire des ornemens, qui joignent: le mérite 
de la grace à celui de la folidité. On fict 
cuire la glaife, pour en former.la brique &ct 
Ja thuille; la pierre , pour en faire le plâ. 
tre & la chaux ;  & du mélange de cette! 
dernière avec le fable , on fit un lien qui: 
‘si À unit_ 
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anit fi parfaitement les pierres les unes aux 
autres , que ces différentes parties Re font, 
pour ainfi dire, qu'un tout homogène , fou- 
vent plus dur dans l’endroit des jointures, 
que ne le font les pierres elles-mêmes, Une 
infinité d'édifices peut fervir de preuve,qu'on 
éft venu au point de mettre la maçonnerie 
en état de réfifter aux altérations que les é: 
lémens caufent dans les corps dont notre 
Globe eft compofé. 

‘Que n'aurois-je point à vous dire, Mon- 
fieur , fi je paflois de l’Architeéture Civile 
à lV'Archicecture Publique ! Combien de 
prodiges ne pourrois-je pas citer ! Com 
bien de fortes de voutes , rondes, ovales, 
plattes , capables de porter un poids im 
menfe ! Combien de faillies qui femblent 
fe {outenir d’elles-mêmes ! Que ne vous 
dirois-je point de ces digues fameufes qui 

arantiflent tout un pays d’un déluge que 
a fituation rendroit inévitable: monument 
de l’induftrie , & de l’orgueil-hamain , qui 
a! voulu partager avec la Divinité, le privi- 
lège de prefcrire à la mer des bornes au- 
delà defquelles elle ne pourroit pañler! 
Mais ne nous écartons pas’ de l’Architec- 
ture Civile: elle nous: préfente:.un objet 
peut-être plus digne d’admiration qu'aucun 
autre, & qui, devenu trop Commun,ne fai- 
fit pas également le Vulgaire, & ceux qui 
‘ont l'avantage de favoir pénfer. : 

Un édifice fans jour ‘eft-un: vrai cachot: 
S'il garantit des injures de l'air, c’eft en pri- 
vant ceux qui l’habitent du pr cd 
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& toujours nouveau , de voir la lumière + 
c'eft en les condamnant à une inaétion auf: 
fi contraire à la Loi du Créateur, qu’à leur, 
propre nature. Mais quel moyen de phils! 
trer pour ainf dire la lumière , de manière! 
à lui laiffer un libre pafläge dans des en« 
droits qu’on veut rendre impénétrables àh 
l'air? C'’eft cependant à quoi l'on eft pars! 
venu. . On a cuit les cendres de certains! 
mixtes; la coction les a rendues Jiquides,&a 
ks a dégagées de la partie terreufe, qui au! 
roit empêché la liaifon des autres , & fait 
un rempart impénétrable à la lumière: il 
en a réfulté un touc qui réunit l'avantage» 
de la trenfparence à celui d'être impénétrast 
ble, non feulement à l’air qu’on avoit def 
fein d’écarter, mais aux corpufcules les plus\ 
déliés que produife la Nature même. Cam 
le verte eft, comme vous le favez, un des. 
corps des moins tranfpirables, quoiqu'il foie. 
des plus poreux.  Auffi fe ferc-on de lui | 
pour. conferver toutes les liqueurs dont le” 
mérite confifte dans leurs parties D USE 
fes. L'art de faire le verre a même été cel4 
lement perfectionné, qu’on en produit qui: 
le difpute en netteté au criftal que la Nas 
ture enfante, je veux dire au criftal der 
. roche, 20. L ‘À 
- On a même été plus loin: car on a telles 
ment rafiné les fubftances dont on le tire, 
qu’elles ont pris l'éclat du diamant. On a 
même trouvé le fecret de ‘lui donner les 
différentes teintures qu’ont les pierres pré 
cieufes ;: & le Chimifte a vu forcir de fes: : 
OUT 
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fourneaux l’émeraude , le rubis , le faphir, 
affez parfaits, pour mettre en défaut les 
Jouailliers les plus confommés dans la con- 
noiffance des Pierreries. | 4 
Vous avez vu jufqu'’à préfent , Monfieur, 
l'utile & l’agréable ‘également l’objet des 
tentatives de l'Homme, & de fes fuccès ; 
la fuite de mes réflexions confirmera parfai- 
tement les mêmes vérités. s 
Fâchés d’être privés des avantages de la 
fociété de ceux qui font néceflairement é- 
loignés, & des chofes utiles que produifent 
les différens Pays, iles Hommes ont imagi- 
né les moyens de faire paffer au. loin leurs 
penfées fans fe déplacer, & ceux de fe dé- 
placer commodément, quand il eft indife 
penfable de le faire. 
à Quelques caraétères tracés d’abord fur la 
cire, puis fur des écorces d’arbre , & en- 
fo fur une pâte de linge moulu, à qui l’on 
a donné de la confiftance , ont , pour ainfi 
dire , tranfmis cette qualité aux penifées 
mêmes ,. & , pour me fervir des paroles 
d'un de nos Poëtes, ont donné de la cou- 
leur & du corps à ces êtres immatériels. Par 
ce moyen on entretient des correfpondan- 
ces aux deux bouts de l'Univers; on adou- 
cit les chagrins de l’abfence de fon ami, & 
de fa maitreflé; on fomente des liaifons 
Qui influent fur le bonheur de la vie ; on 
donne de la ftabilité à la volonté des hom- 
mes , à leurs paroles, à leurs engagemens; 
on remédie à l'imperfection de la mémoi- 
re ; on tranfmet aux fiècles futurs les oi 
‘üC |  noif- 
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aoiflances qu’on a acquifes. Tels font eù 
partie les avantages de l’Ecriture. “4 
- $i les befoins des Hommes ne fe bornent 
pas à une fimple communication de pen- 
Îées, quelles commodités n’ont-ils pas imas 
qu pour fe joindre! Je laifle à part les 

oitures de terre de toute efpèce , malgré 
les réflexions que pourroit me fournir leur 
méchanique , pour ne vous entretenir que 
de la Navigation ; invention qui fait égale 
ment honneur à l’efprit, & au courage des 
Hommes. En effet, il ne faut pas moins 
qu’un cœur de bronze , pour s’expofer aux 
caprices d’un élément perfide , intraitable 
& fougueux , qui renferme dans fon fein 
mille caufes de mort infaillible ; & il ne 
faut rien moins qu’un efprit au- deflus de 
l'humain , pour fe mettre en état de s’en 
rendre, en quelque forte , le maitre, & de 
le foumettre à fes loix. C’eft cependant à 
quoi l’on a réufli par fucceffion de tems. " 

Il eft très vraifemblable que les prémiers 
 Vaiffeaux qu’on ait lancés à l’eau, étoient 
tels que ceux des Sauvages de l'Amérique 
c’eft-à-dire , faits d'écorce , ou d’arbres 
creufés avec le feu. Mais dès qu’on eut 
trouvé l’art de débiter les bois, on en fit! 
de planches , foutenues au-dedans d’une 
charpente légère, tels que font les bateaux 
qu’on voit fur nos rivières. Avec ces vai 
feaux fragiles on ne s’avifoit point fans dou* 
te d'aller fur la mer, fi ce n’étoit en cô*! 
toyant-le rivage; ou , fi le defir de prendre. 
du poiffon enhardifloit à s’en éloigner, c’é: 
PES | toit 
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oit dans un tems de calme , qui rafluroit 
ontre la crainte qu'infpiroit Ja fragilité du 
jâtiment.. On devint plus hardi à mefure 
ju’on augmenta le volume des vaiffeaux, & 
on fe hazarda à des voyages plus longs. 
Mais comme le nombre de rameurs obli- 
eoit de charger les navires d’une quantité 
le provifions ; & diminuoit l’utilité qu’on 
etiroit des voyages, en multipliant les eme 
arras & les dépenfes , on fubftitua les vois 
es aux rames: enfin les voiles confidéra- 
lement multipliées, opérèrent infiniment 
lus d'effet, que l’on ne pouvoit en efpérer 
Pun nombre confidérable de rameurs les 
lus nerveux, & en même tems les plus ac 
roits. 

Cet heureux échange demanda létude 
Pune manœuvre particulière. Un coup de 
euvernail dans un vaifleau à rames, fuffifoit 
our en changer la direétion. Ce fut tou- 
e autre chofe, quand il n’eut plus que les 
oies. Il fallut connoître la manière de 
réfenter le vaifleau au vent, pour faire la 
oute projettée ; favoir quels vents foufflent 
rdinairement, ou plus habituellement, fur 
ertaines côtes; calculer leurs forces, pour 
précautionner relativement. On a pouf. 
: fi loin la connoiffance de cette partie de la 
hyfique , & celle de la manœuvre des Vaif 
aux , qu'on ne connoit aujourd’hui de vent 
bfolument contraire , que celui qui foufle 
ireétement du côté qu’on a deflein d’aller, 
€ qui peut arriver de pis dans un voyage à 
eft de le voir fe prolonger par déoss 
où: | tret 
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treté du vent, à ne fe point rendre entières! 
ment favorable; mais on avance toujours3! 
& ce qu’il y a de mieux encore , c’eit que! 
dans les endroits mêmes où les ancres font, 
inutiles, on a l’art d'empêcher le vent con“ 

-traire de faire retrograder le vaiffeau. 1 
Ji reftoit encore un obftacle à la Navigai | 
tion, qu'il étoit d’une extrême importance, 
de pouvoir furmonter : c’étoic d'avoir une: 
règle fure pour fe guider dans fa route 
- C'eft à quoi fervoit aux anciens Pilotes la 
connoiflance de l’Aftronomie. Mais de quél® 
Je utilité leur étoit-elle , lorfque les nuées: 
ou les brouillards leur déroboient la vue des 
étoiles? La découverte de la propriété qu'a 
PAimant, & le Fer qui en eft frotté, de fe 
tourner conftamment vers le Pole, a remés 
dié à cet inconvénient. Au moyen de la 
Bouflole, le jour & la nuit, la férénité ou 
l’obfcurité du tems , deviennent parfaites 
ment indifférens. Joignez à ces avantages! 
la précifion avec laquelle on eft en état de 
calculer l’efpace que le vaifleau a parcouru: 
l'exactitude des Cartes Marines, où l’on 
trouve jufqu’aux moindres roches, jufqu’aux 
moindres courans , & le degré de force de 
ces derniers; la folidité qu’on a donnée aux 
vaifleaux; l'efficacité des pompes imaginées 
pour épuifer l’eau, la fimplicité des moyens 
inventés pour en empêcher le paffage ; vous 
verrez, Monfieur, que la Navigation a pref: 
que reçu toute la perfettion dont elle ef 
faofceptible. 2041 14000 
Ce n’eft point feulement à la Navigatior! 
qu'or 
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fu’on a fait fervir les vents. Les Moulins. 
qu'ils font mouvoir ne font pas moins uti- 
es. Il n’en eft point qui ne faffe en quel- 
ques heures ce que des Efclaves , ou des 
Chevaux , attachés à la meule, faifoient à 
eine autrefois en une femaine; &, ce 
qu’il y a de plus admirable , c’eft que par 
in artifice extrêmement fimple , c’eft-à-di- 
e, en faifant tourner toute la machine fur 
in pivot , on n’a plus rien à craindre des 
saprices de cet élément variable, fi ce n’eft 
On parfait repos ; qui eft cependant mo- 
Ro , & même phyfiquement impof- 
ible. 

Cette crainte a toutefois engagé les Hom- 
mes à mettre en œuvre des agens dont lo» 
ération fût moins incertaine. Le cours 
èglé des riviéres, le flux & le reflux de la 
mer , le moindre petit ruifleau eft en état 
de faire tourner nos moulins. Et combien 
J’autres machines l’eau ne met-elle pas en 
mouvement? Il n’y a pas jufqu’au feu qu'on 
V'ait mis en ufage avec fuccès dans la mé- 
rhanique. L'Homme a doncétendu fon eme 
pire fur les élémens mêmes: c'eft pourtant, 
le le répète, ce qu'il n’eut jamais fait fans 
la néceffité où il s’eft trouvé de forcer la 
Nature à remédier au mal qu’elle lui avoit 
faic, en le livrant aux befoins qui l’affiègent 
de toutes parts. 

Il a même pouflé fon ambition plus loin. 
la fu faire fervir les élémens à fes plai- 
firs.. L'eau modifiée d’une infinité de ma- 
hières , fait isa) : a la principale parie 
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de la magnificence de nÔs jardins. Le Fa 
même nous donne des fpeétacles qui ne 
trouvent d'infenfibles , que ceux qui font 
privés de l'ufage de la lumière. Pañlezs 
Mornfieur , cetre réflexion à mon amour« 
propre. L'Homme, ayant trouvé le fecret 
de maitrifer-les élémens, devroit-il avoir 
regret à la perte de l’empire abfolu qu’il as 
voi: fur les animaux , fi cette perte ne lui 
rappelloit fans ceffe la defobéiflance de fom 
prémier père ? Car quelle comparaifon en- 
tre commander à des corps infenfibles, & 
à des animaux qui, pour le moins, ont um 
aise , fouvent très approchant de la Raï 
ON %. ‘. EI | LCR 
Je ne finirois point fi je voulois feulement 
indiquer les autres moyens que l'Homme 
inventés pour tirer parti de toute la Natu: 
re , foit pour facisfaire fes befoins , foit 
pour contenter fa curiofité , ce qui revient 
prefque au même : car il n’y a point de dé: 
couverte , quelque éloignée qu’elle paroïf 
fe de l'application à la pratique, qui n3 
ait trait, au moins indireétement ; & qui 
pe le puifle avoir direétement par la fuite 
Je ne finirois point fi je voulois le fuivré 
dans la recherche de ces vérités éternellet 
& immuables , fur lefquelles Dieu a créé & 
règlé ce vafte Univers : fi je vous lemoni 
trois étudiant , examinant , analyfant:toù! 
les mixtes dont l’affemblage compofenôtre 
Globe, pour trouver desremèdes aux maui 
inféparables de la conftitution de fon corps! 
pefant l'air & le feu, calculant leur reflore 
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gpprochant de lui les aftres ; rendant pref. 
e les atômes vifiblés : fi je vous le pei- 
nois animant le marbre , l’airain , la toi- 
e ; tirant d’un bois ,‘ à peine propre à bru= 
ler, des fons enchanteurs, & capables de 
faire naître dans lés ames tous les mouve- 
mens dont elles font fufceptibles : enfin, 
car il faut fe reftraindre , fi je vous élevois 
avec lui jufqu’aux fubftances iicorporelles, 
pour en pénétrer l’efflence , & jufqu’à la Di- 
vinité même , pour en contempler les at- 
tributs , en fonder les decrets , en déve- 
lopper les opérations. Quelle preuve plus 
forte , & plus convaincante , de la propo- 
fition que j'ai avancée plus haut, que l’Hom- 
me a eu befoin d’un effort plus qu’humain, 
& que la Divinité étincelle encore chez lui? 
Mais qu’il fe garde d'oublier cette vérité 
que j'ai déjà empruntée d’un Payer, que ce 
n'eft. qu’à la probité, & à la pureté des 
mœurs que cette augufte diftinétion eft ac- 
cordée. On ne trouvera pas cette Lettre 
trop longue , fi elle eft capable d’exciter 
à faire ce qui convient pour la mériter. 


| Je fuis » &c. 
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Sur les Tragédies de Childéric, € de Pba-* 
ramond. ; 


O\ s’eft fi peu accordé, Monfieur, fur 
le mérite de Childéric : les uns ont 
trouvé cette Tragédie fi défettueufe, d’au» 
tres fi merveilleufe , que vous ne ferez pas 
fâché de voir un jugement impartial. Mr. 
l'Abbé P*#*, Auteur d’une Lettre, non 
apologétique , mais panégyrique de cette 
Pièce, eft ami de Mr. de Morand, & n’en 
fair pas myftère. Les Critiques font pour 
la plupart gens du métier, qui, en qualité 
d’Auteurs, fe croient intéreflés à abaïflet 
une perfonne qui entre en lice avec eux; 
& qui, au même titre, parlant plus hau 
que les autres, font aflez communément en 
pofleffion de donner le ton au public. Moi, 
je ne fuis point Poëte ; je n’ai même aucu 
pe envie de le devenir ; je ne connois pas 
même de vue, Mr. de Morand ; je .fui 
donc dans le point de vue convenable poui 
juger. Il refte à favoir fi j’ai les connoif 
fances néc:ffaires pour réuflir. C’eft ce que 
vous aurez la bonté de fuppofer, jufqu'i 
ce que ma critique vous ait prouvé Île con! 
traire. "A 
Je ne fai fi Mr. l'Abbé P#Ff* a rendu ut 
bon office à Mr. de: Morand , en fifa 
| ’ana' 
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änalyfe fuccinéte de la fable de la Tragé- 
lie de Childéric , avant celle de chaque, 
\éte en particulier ; ou, fi vous l'aimez 
nieux , en faifanc précéder la diftribution 
lu fujet de l'analyfe de la fable. Quelques 
érfonnes mal inten:ionnées prendront fans 
louce cette précaution, pour un aveu tacite 
involontaire de l’obfcurité reprochée aux 
éux prémiers Aétes. C'eft en-vain que l’a- : 
nitié zèlée du Panégyrifte crie à l’injuftice 
ontre ce reproche. Ma propre expérien- 
e ne l’a que trop juftifié. J'ai eu le mal 
eur de ne les entendre qu’à peine après 
ne feconde leture , aidée de celle de la 
vettre de Mr. P**# Ce qui me confole, 
’eft que la plupart des François n'ont pas 
plus. d'intelligence, comme la Lettre en 
aic foi. Ce n'eft qu'à la feconde ; ou la troi- 
me repréfentation qu'on a commencé de lui 
endre juflice. On fait en langage de Pané- 
yrifte , ce que fignifient ces expreffions. 
é félicite Les Ltaliens , les Anglois, € les 
tres Etrangers de l'avoir faihe dès la pré- 
Hière fois. Nous avons le malheur d'aller 
u Spectacle pour nous amufer ; ils y vonc 
our s'appliquer ; chacun a fon goûr. Je 
aifle à Mr. Riccoboni à décider quel eft le 
meilleur. Peut-être dira-t-il qu’on auroit 
d ne préfenter cette Pièce qu'à ceux qui 
ont en état de l'entendre. J'out ce que 
e puis faire pour l’Auteur , c’eft d’être fâ- 
ché. d’être François Mais c'eft trop faire 
anguir votre curiofité, je viens à l’analyfe. 
"Clovis ouvre 13 Scène avec Albizinde,. 
En . O 3 EI- 
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Eïenire , Agione. Je ne farce qué é’eftil 
que la fuite de Clovis qu'annonce l’imprish 
mé. Elle eft'auffi inutile dans cet endroit jh 
& le refté de la Pièce , que les Gardes. Je 
né fai auffi pourquoi tantôt on fait paroître} 
les uns, & tantôt ils ne paroïflent pas: Les 
Corfidentes d’Albizinde font ici également 
iguriles. si : 040 
Clovis dit à cette Princeffe, qu'après avoit 
rendu les derniers devoirs à Géllon fon pèsl 
re , tien ne l'empêche de donner tous:fesi 
foins à fon amour , & d’exécuter: le prajet} 
de mariage que Gellon avoit formé. : El 
répond que quelque impreffion que fes vers 
tus, dort elle a remarqué les traits, aveng 
fait fur fon efprit , elle ne peut époufer 1@ 
fils du meurtrier de toute fa famille. né 


vis repart qu'il veut faire oublier fon pè 
par fes bontés , & qu’elle doït perdre 18 
fouvenir des cruautés de Gellom Et coms 
ment eft-il poflible, reprend: elle ? me 
effrayante image lui a été trop fouvent &@ 
trop bienretracée, Le ctuel Gellon, pour# 
fuivant Childéric, dont il fe faic apporte 
la tête ; la Reine Bazineï morte däns 168 
” fers ; le fils'de Childéric: au berceau po 
gnardé par Clodoade; fes frèrés à elle-rniès 
me égorgés,, & punis d’être nevéux de Chils 
déric , font continuellement préfens à fo 
éfprit. (Rerarquez , je vous prie; cette 
expofition du fujet, qui ; fi elle n’à pasles, 
graces de la nouveauté , à du moins le més 
rite du naturel, & du raifonnable.) Clovis! 
déplore les forfaits qui lui ont 1 
trô» 
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trône dont il eft digne. Il propofe à la Prin 
ss de fe marier avec lui pour calmer fes 
crupules. , Elle-lui répond: | 


er Remets-moi donc mon bien; 

… Defcens, defcens du Trône, & n’en exige rien. 
: Viens aux François charmés montrer leur Sou- 
veraine ,: LA 
"Et tombe le.prémiér aux genoux de ta Reine : 
* Laiffe-moi libre enfin de me choïfir un Roi: 
4 Peut-être tés vertus me parleront pour toi. 


Clovis, (Scène IL.) étonné dela propofition, 
foupçonne qu’elle a quelque engagémenc{es 
cret. C'eft ce qu'il dic à Clodoadé (Sce- 
ne IL.) : il appréhende que Sigiberc fon frè- 
re, pour qui dès l'enfance il fent une hai- 
ne obftinée , ne foit fon rival. Clodoëäde 
lui propofe d'oublier Albizinde, & d'épou- 
{er la fœur d'Alariey ‘alliance qui le mettra 
en état d’aflujéttirde refte des Gaulois. Clo- 
visrépond qu’illä moins d'ambition. 


BEL: 
6.8 L ki 


Cette foif de LÉBNET » d'étendre fon empire, 
‘” Fait-elle donc toujours la grandeur des Héros? 
Suivre en tout la juftice, aflurer le repos , 
Des peuples affermis à mon obéiffance ; | 
Ces objets fur mon ame ont bien, plus de puif- 
D dance. A Pro 


HOUR. 


Il fort déterminé à époufer la Princeffe, 
pour lui réndre lé rang qui ‘lui eft dû. 

H'faut convenir que, pour un Üfurpateur, 
Kia O 4 voilà 


L 
ua 
arte, 
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voilà bien de la délicatefle ; mais tant dë” 
délicateffe devroit fuppofer plus de difpofiè. 
tion à une reftitution defintéreflée. à 
Clodoade refté feul dit , que c’eft à res 
gret qu'il confpire contre un fi grand Prin“ 
ce. Mais le fang des Tyrans eft toujours. 
odieux Il s’impatiente du retardement/de” 
Lifois, fujer zèlé de Childéric. 
Il arrive enfin (Scéne V.) Il revient:du» 
fond de la Rhétie où il avoit été exilé , &" 
toujours également fidèle à Chiidéric. Clos 
doade loue fes fentimens. Lifois eft fur 
pris que le meurtrier de Childéric penfe den 
la forte. Clodoade redouble fon étonne 
ment, en lui difanc qu'il l’a fauvé. Redou“ 
blez d'attention, Monfieur.; voici lecom 
mencement de l'embarras. C’eft ainfi que” 
le faic eft expofé. | F 
Evagès & Bazine éprouvant la vengeance | 
Que fur eux de Gellon porta la déhance, : : M 
Le Tyran me chargea du foin de fes deux fils 
Qu'à la foi d'Evagès lui-même avoit commis. M 
Mais peu de tems après Gellon fut qu’à fa Es 
Un fils de Childéric arraché par la Reine, | 
Voyoit encor le jour , & nourrifloit l’efpoir 
Des peuples attachés encore à leur devoir. 
Je fus par le Tyran chargé de le pourfuivre. " 
Je le cherche en effet : bientôt on me le livre: 
Mais en obéiffant mon cœur s’armoit pour lui: 
Je le perfécutois pour être fon appui. à | 
Et le Ciel, tout-à-coup à mes deffeins propice, 


# 
_: 
. 4 
À 
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£t m'intpire, :& feconde un trop jufte artifice” 
Le fecond des enfans à ma garde commis, 
Sigibert , meurt ; mon Prince à fa place eft re. 

mis; | 
Et je porte à Gellon, flattant fa barbarie, 
Son fils percé de coups , que fa noire furie 
Croit le refte d’un fang qu’elle veut épuifer. 
Il ne fongea depuis qu'à me favorifer. 
Délivré par moi feul d’une crainte importune ; 
Auf haut qu'il pouvoit il pouffa ma fortune , 
&c. | 


ifois lui demande pourquoi il a laiffé mon- 
er Clovis fur le Trône. Clodoade répond 
w’il n’a pas été en état de l'empêcher; mais 
w’il tire parti de fa confiance, pour lui 
aire rappeller de l'exil tous les fujets zèlés 
e Childéric.: Lifois paroit fe défier. On 
ai donne des témoins. Il promet fon fe- 
ours à Clodoade. 

Cette Scène fournit plufieurs réflexions. 
| paroit que Lifois vient mandé par Clo- 
loade.: Comment ce dernier a-t-il choifi 
in des appartemens du Roi pour lui faire 
onfidence de fa confpiration ? Il étoit plus 
aturel qu’elle fe fit chez lui , où chez Li- 
ois. 2. Comment eft-il poflible que les 
>euples fachent qu’un fils de Childéric eft 
échapé aux fureurs de Gellon, & que cet 
Ufurpateur n’en fache rien ? Et comment 
la Reine avoit-elle fi mal pris fes mefures 
pour cacher un fecret de cette importan- 
ce , que les peuples en foient informés ? 
#: O 5 3-Clo-, 
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3 Clodoade étoit un traître. il n’eft pal 
poflible d’en douter. Ce:n’eft qu'à ce-pri 

u’on acquiert la confiance,d’un Ufurpateur 

ft-il vraifemblable qu’il aic plus-refpe@t 
le fils que le père ? 4. Mais ce que perfon! 
ne ne fe perfuadera jémais ,, c’eft que Gel 
lon n'ait pas fu reconnoitre la tromperie di 
Clôdoade, Ses ehfans naturellement étoien: 
auprès de lui , il devoit les connüitre. Il 
n'étoient pas tellement abandonnés à là fol 
.deClodoade ,qu'il:n’y eût de la pârt du Ro 
d’autres perfonnes fures pour en avôir foin; 


ce qui Paccable de bien , d’un Héros qui 
n’a que le malheur d’être fils d’un Ufurpæ 
teur, pour de trahir plus furement:: c’ef 
une perfidie abominable. L'Auteur ne ‘14 
donne Cependant pas pour telle. Je-reprens 
mob analyfe.. : 4, JUp 1016070 
On apprend à Sigibert (Scène VIH 
qu'il eft fils de Childéric. On attendoi 
l'arrivée de Lifois ; pour lui faire-part de ce 
fecret. (On ne fait à quel propos le retour 
de Lifois étoit néceflaire pour cette conf: 
dence.) Sigibert leur demande leur fecours 

our remonter au Trône, &’obtenir la 
Poe Is le lui promettent ; :& fortent.! 
Sigibert (Scène VII) fe félicite. Il n’eft plus: 
étonné de fa haïne pour Clovis. Il fort pour 
£hercher Valamir ; qui raflemble ceux qui 
| en 
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ntroient: dans la confpiration qu’il avoit 


sommencé de former contre ce Prince. : 
Vous avez fans doute obfervé, Monfieur, 


ts 24 EU 


Sigibert y paroit avec Lifoïs, qui lui re: 
met un paquet qu'Evagès, prédécefleur de 
Clodoade dans la place de Gouvérneur dés 
énfans dé Géllon, l'avoit chargé de remet: 
te à Childéric, en l'aflurant que ce Prin- 


éé étoit encore en vie. Sigibert lit bas , & 
ébnsédie Lilois. 17 BANA 3481 
@iCes Lettres lui apprennent (Scène IL.) 
que Clovis eft fils de Childétic , Qu'Evagès, 
dé concert avecla Reine ; d‘fubftitué à la 
place ‘du fils diné de Gellon. Voici comme 
l'on fait parlér Sigibert. °°" x 
Je n’en faurôis dôuter : je fus changé deux fois 
?\Par mes déux Gouverneurs trop zélés pour leur 
RO a, qu régit 
… Et pariure tous deux envers leur nouveau Maître, 
… Ainf pour être Roi le Ciel m'avoit fait naître 
+ Le prémier desenfans qu’il donnoit à Gellon. 
Mais Evagès donna ma place avee mon nom 
|! Au fils de Childéric par un prémier échange ; 
“Et cru fils de cé Roi, par un ttifte mélange, 
* À [z 
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* A la mort fous ce titre on alloit me livrer, 
Lorfque de Sigibert, qui venoit d'expirer, 
Par un fecond échange on me remet la place. 
J'admire ce qu'ont pu l’impofture & l'audace, 

. Le fils de Childéric n’eft autre que Clovis, 
Et je fuis de Gellon le véritable fils. ÿ 


À 
4 
: 
: 
; 


Ïl eft charmé de favoir feul ce fecret, dont 
il fe propofe de tirer parti pour venger fon 
père, monter fur le Trône, & fervir fon! 
amour pour Albizinde. F 

C’eft en vérité dommage que cet échans«! 
ge foit aufli peu vraifemblable que le pré 
mier ; car il jette un grand intérêt dans la: 
Pièce , où tous les Aéteurs trompés fuivent: 
des routes diamétralement oppolées à leurs. 
intérêts. Mais encore un coup , comment! 
fe perfuader qu'on ait pu fubftituer Clovis: 
au fils ainé de Gellon , fans que cet Ufur, 
pateur , ni perfonne, s’en foit apperçu ?| 
D'ailleurs, qu’avoit fait Evagès du fils ainé 
de Gellon ? Il avoit été bien avare d’un 
fang fi funefte à celui de fes Rois. Puifque! 
Gellon connoifloit fi peu. fes enfans , -le! 
droit du jeu auroit été de faire mourir celui, 
Lu remplaçoit par Clovis , & de le pré. 
enter à Gellon comme un fils de Childé- 
ric qu'on auroit découvert. Evagès, par. 
ce moyen, auroit acquis la confiance de 
VUforpateur , & auroit vu croître fous fes | 
yeux le dépôt précieux pour qui fon atta- 
chement à fes Rois lui faifoit rifquer fa pro 
pre vie. Que M. P*** ne s'étonne ie 

| plus 
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fus du peu d'attention qu’on a eu à la 
rèmiére repréfeñtation. Un défaut de vrais 
emblance auffi peu pardonnable ne peut 
ue révolter le Speétateur. Et qui ne fait 
jue quand il eft mécontent, fon attention 
échappe aifément ? Des Pièces fort clai. 
es n’ont paflé pour obfcures, qu’à caufe de 
uelque défaut pareil. Au refte, quelque 
our qu’on eût pu jetter dans l’expofitions 
*e double échange entraîne néceflairement 
ne obfcurité , que l’Auteur de la Lettre, 
lein de la Pièce qu’il avoit fans doute lue 
lus d’une fois avant la prémière repréfen- 
ation , n’ÿ a pas trouvée ; en quoi iln'y 
4 de furprenant, Je reviens à l’ana- 
yfe. 

Lre Princeffe arrive , (Scène lIL. ) Elle 
veut éviter Sigibert , qui l’arrête pour lui 
arler de fes feux. Elle lui reproche le 
ang de Gellon qui coule dans fes veines. 
[l loue fon horreur pour ce fang. Mais il 
lui promet de la faire changer de fentiment 
par un feul mot, & ce mot eft qu'il eft fils 
de Childéric. Il eft obligé ; pour perfua- 
der la Princefle de cette vérité, de citer 
Clodoade & Lifois. Enfuite il parle de fa 
flamme. La Princefle lui promet les fenti« 
mens qu’elle doit à fon Roi. Il veut ne de- 
voir fon attachement qu'à fa tendrefle , & 
l'en conjure à genoux. 

Clovis qui entre (Scène III.) le furprend 
en cette pofture, & lui défend de parler 
jamais à la Princefle. Sigibert fort en di- 
fant qu'il fera bientôt vengé. ÉS 
“à: O» 


mes : QC ABMRII CES! 


s Clovis (Scène V.) fait éclater des mo 
vemens de jaloufie contre fon Rival. Ilen 
fait envifager les fuices à la Princefle. Elle 
le traite en tyran, & lui dit de tremble 
au-lieu de menacer. Elle ajoute que, quoi: 
qu’elle n’aime point Sigibert, elle feroit 
plus promte à le venger , fi l’on attentoit 
à fes jours , que fi ce Prince étoit aimé 
d'elle. } 
. Les Gardes de Clovis (Scène VL) pa 
roiflent fans en être avertis. Après quek 
ques mots le Prince dit à Ciodoade qui em 
tre, (Scène VIL) que fon frère eft aimé, 
en conféquence il ordonne aux Gardes de 
l'arrêter. Clodoade s’y oppofe , prétex: 
tant l'intérêt de fa gloire. Le Prince, hon: 
teux de ‘fon emportement , remercie Clo: 
doade de la franchife avec laquelle il lui 
parlé , & le laifle feul. | 
: Un court monologue qu'il fait , eft inter. 
rompu par l’arrivée de Lifois (Scène IX 
qui lui apprend que les Chefs de l'Armée 
font entrés dans le parti de Sigibert , & 
qu'on n'attend pour immoler Clovis que 
fon arrivée au temple, où il doit époufet 
la Princefle dans une heure. Il dit à Clo: 
doade d'engager Albizinde à leur amenet 
promtement la viétime. Clodoade répond 
d'elle, & va chercher Sigibert , de crains 
te de quelque funefte cataftrophe, Lifois 
hiffé feul implore le fecours du Ciel. 
N'êtes- vous point furpris ,; Monfieury 
de voir que le mariage de Clovis va fe “- 
re dans une heyre , pendant qu’il n’a pas 
ü. À enco: 


D'IMAGINATION, 22% 


ncore été parlé des préparatifs, ni ducon- 
ntement d’Albizinde , qu'il convient peu 
un Héros tel que Clovis de vouloir for- 
er ? Mais vous allez être bien plus é« 
onné. l 
Albizinde commence le troifième Ate, 
ar faire à Ellénire la confidence de l’a 
nour qu’elle a pour Clovis ; mais elle l’af- 
ure qu’elle le maïitrifera de façon qu’iln’en 
aura rien. Ellénire ne manque pas de pren. 
re le parti de Clovis. Leur converfation 
jh la gloire a le deflus , eft interrompue 
ar Agione, qui vient annoncer un Etran- 
er qui demande une entrevue à la Princef- 
e. Elle ordonne de le faire entrer. 

Il faut l'avouer , je ne m'attendois pas à 
wir Albizinde éprife de Clovis. La ma. 
ière injurieufe dont elle lui a parlé pré- 
édemment , ne m'avoit point préparé à 
ette paffion. Puifque Mr. de Morand , à 
e que dit Mr. l'Abbé P#**, s’eft propofé 
orneille pour modèle ,; Chimène lui au- 
oit appris de quelle façon l’on concilie 
lans fes difcours des intérêts aufli oppofés 
jue ceux de l'amour & de la vengeance, 
n parlant à la perfonne qui eft l’objet des 
eux paffions. Vous obferverez qu’il ne pas 
‘oit pas que la Princeffe fache encore qu’el- 
e va époufer Clovis dans le moment. L’oc- 
xafion d'en parler étoit cependant très na- 
urelle. Vous remarquerez aufli que Gel. 
on étoit bien dupe d’avoir pris la tête d’un 
oldat pour celle de Childéric, & que ce 
Prince eft bien téméraire de venir à la Cour 
3 de 
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de l'Ufurpateur. Car, quand il n'auroit pas 
couru rifque d'être reconnu, ce que je veux 
bien croire fur la parole de Mr. P***, quel: 
le efpérance raifonnable pourroit-il conces 
voir de l'appui d’une Princefle ifolée , & ; 
pour ainfi dire, captive au milieu de fes 
ennemis ? Et s’il n’avoit pas pu détrônet 
Gellon , dont les cruautés devoient Pavoir 
rendu un objet d'horreur , quelle raifon Île 
portoit à croire qu’il détrôneroit un Héroï 
tel que Clovis, qui, par fes vertus, de: 
voit faire, & faifoit les délices de f 
peuple ?. LR 

Childéric enfin (Scène. V.) rend des de: 
voirs à Albizinde, comme attaché au Rol 
depuis longtems. Il l’aflure que ce Prince 
p’eft point mort; qu'après avoir longre 1 
erré de pays en pays , la mort de Gellot 
Jui donne la confiance de revenir dans dé 
fien , attendant de fon amitié qu’elle le fes 
ya remonter au Trône. Elle lui offre fon 
fecours & celui de Lifois & de Clodoadé 
Childéric fe défie de ce dernier , elle jufti 
fie fa conduite. Ils arrivent , le Roi fe re 
tire. Albizinde leur dit (Scène VI.) cu 
le fait l'échange fait en faveur de Sigiberb 
elle demande à Clodoade d’où vient il 
en fait myftère jufqu’à ce jour. Il craignoït 
répond-il, fes tranfports, & ne de 
parler qu’au moment de mettre le Print 
fur le Trône. L’aveu n’eft ni galant, m 
flatteur.. Albizinde leur apprend que Chil 
_ “déric n’eft pas mort, & fait venir l'étrange 

‘pour leur certifier cette vérité. Le de 


Nu: 


D'IMAGINATION »9$ 
pes VIL) eft reconnu par Clodoade & 
Lifois, qui l’inftruifent que fon fils eft vi- 
Yant.. Childéric fort pour aller le voir. La 
Princeffe lui donne fon appartement pour 
retraite. SPA NT EN 
_ N'auriez-vous pas mieux aimé, Mon- 
fieur , que l’entrevue de Childéric & de Si- 
Bib:rt fe fic fur le ‘chéatre ? [1 me paroit 
que c’eût été une fituation très intéreflan- 
Le. Ce défaut n’eft point réparé par le ré. 
Cit-qu’en fait Sigibert dans la troifième Scè- 
de de lP’AËte fuivant. . FA | ( 
… Clodoade (Scène VIII.) propofe à la Prin- 
cefle de faire croire à Clovis qu’elle fe rend 
1 fa paffion , & de le mener fur le champ 
temple, où il va trouver la mort qu’on 
ui prépare." Il {ore pour aller faire part au 
Prince du confentement dela Princefle , 
jui cependant ne S’eft. pas ‘expliquée , & 
J'en a pas eule tems. Elle eft combattue 
Scène IX.) par l'amour , & le devoir, 
jui femble faire ‘pancher la balance. Clo- 
vis :;-près de qui Clodoade a joué fon rolle, 
irrive avec empreffement (Scène X.) L’em- 
parras, la triftefle, l’irréfolution de Ta Prin» 
effe l’étonnent. Elle lui dit cépendant qu’el- 
éeft prête d'aller au temple. :Clovis , la 
voyant frémir, la prefle de s'expliquer. 
\près plufieurs difficultés, voici comme el. 
êle fait. er AOIMELT 
Ah! ne me parlez plus de cet>hymeén funefte, 
Plus vous montrez d’ardeur ; &'plus jé le dé- 
LA tefte, i 5 LE : 


- 
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en a ré 


-.Pirois. . « mois . « fans horreur, je ne puis 
\ y 2 


penfer.. 
: Au ‘nom de votre amour , ceffez de m'en pref 
DIOT MÉNPITE | DES 
Je m'égare . . . je cède à ma frayeur extré- 
5 et TS put | sé 
; Si mon cœur en frémit , c'eft parce qu'il, vous 
3HRCe # + 1} 


. Clovis (Scèse XI.) étonné de ce myfèr, 
re, veut fuivre la Princeffe pour s’en éclaire, 
cir. Il eftarrêté par Gonraris (Scène XII. } 
qui lui apprend qu'un Etranger arrivé depuis, 
peu confpire contre lui ,:& qu'on foupçons, 
ne la Prinçefle d’être du complot: Clovis, 
ordonne de l'arrêter, & à Gontaris de doué, 
bler fa garde.. Il finit en priant.les Dieux 
de le faire mourir avec honneur, & non 
pas en tyran. SA L EN : 
. Albizinde (A@e IV.) fe-reproche d'avoip 
laiflfé voir fon amour à Clovis ;: par une: fois, 
bleffe qui expofe: les jours: du Roi:qp'om 
vient: d'atréter, Elle fe: détermine. à des. 
marider fa grace à Clovis, Cependanc-ellé 
prefle :Sigibert. & Valamir. (Scène Il.) der 
s’armer pour.fa défenfe: : Sig bert:. reftané 
en, liberté avec: Valamir (Scène. IH}, lui 
rend, compte de çe que.ilui.a: couté fon ent, 
trevue avec Childéric. Après s'être félic# 
té de ce que fes ennemis fe livrent à lui > 
il lui apprendique c’eftidui-qui a:fait lawers, 
- tir Cloyis.de;larivéede. l'Etranger, -Ikas, 
joute qu'il va lui faire dire que. Gt CHI) 
y » | riCe 


| 
| 
| 
| 


DIMAGINATION. 22y 
déric. Clovis ne manquera pas de le faire 
mourir, les peuples révoltés le détrôneronts 
il reltera le maitre du Trône, époufera Al- 
bizinde , & pünira ceux qui ont trahi Gel- 
Jôn. Valamir lui remontre que fans cette 
démarche précipitée Clovis alloit être im- 
Molé; qu'il n’en auroit pas moins eu la 
Couronne après la mort de Childéric, à 
qui il, fuccèderoit à titre d’héritier. Gigl- 
bert repart qu'il auroit fallu attendre trop 
longrèms, & que fon fecret pourroit fe dé- 
couvrir, puifqu'Evagès auroic pu le confier 
ä d’autres qu’à Lifois. Il fe .propofe , fi 
Clovis s’attendrifloit poùr fon père , d’im- 
moler l’un & l’autre. . 20 Dar 
… Je né fai comment Mr. l’AbDbE Prt* juftie 
fiéra une contradiétion manifefte qui fe 
trouvé ici. Evagès-n'a pas confié à Lifois 
lé fecrét de l'échangé de Clovis ; mais les 
breuves juftificatives de ce fecret. Come 
ment Sigibert peut-il donc dire ici qu’il 
beut avoir confié ce fecret à d’autres, come 
me à Lifois ? Et fi Evagès, connoiflant 
l'attachement inviolable dé Lifois pour 
Childéric ; n’a pas cru devoir lui confier un 
fécrét de cette importance ; pourquoi l’au- 
je -il confié à d’autres ? La politique de 

gibert porte donc à faux, _- 
… Sigibert (Scène IV.) demande à Clodoa: 
de qui entre, comment le fecret de la conf- 
biration eftéventé. _Clodogde régorid qu'il 
en_eft au defefpoir. . Il l’avertit que lés con- 
urés -n’atténdent que lui pour délivrer le 
“5 Fa Roi. 
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Roi. Le Prince fort en difant qu’il va vers 
ger fa gloire & fon père. | 4 

Je vous avoue, Monfeur, que cette conf: 
piration n’eft guères de mon goût. Voici 
les défauts que je trouve dans cette fuppo- 
firton. Clovis eft repréfenté comine un flé= 
ros deftiné pour faire le bonheur de fes 
peuples. Ciodoade dit lui-même que 


| Sa haute renommée 
Avoit déja féduit & le peuple & l’armée. 


Quelle apparence donc que quelqu'un veuik 
le entrer dans une confpiration contre un 
Prince fi bienfaifant, en faveur de Sigibert, 
qu’on nous peint avec des couleurs fi diffé- 
rentes ? Mais, me direz-vous , les conjus 
rés favoient que Sigibert étoit fils de Chil: 
déric. Erreur :eft-il vraifemblable que Clo- 
doade leur eût révélé un fecret qu’il cachoit 
avec tant de foin aux perfonnes intéreflées 
Mais je veux que Sigibert ait pu avoir des 
partifans : il n’y a point de folie dont l'am: 
bition & l'intérêt ne rende capable une cer: 
taine efpèce de gens: le motif des confpi: 
rés doit-il vraifemblablement changer tout: 
à-coup ? & doivent-ils prendre le part 
de Childéric avec le même zèle que celt 
de Sigibert ? Je reviens, 74 
Clodoade refte pour appaifer les pré 
miers mouvemens de Clovis, qui vient avet 
fa fuite & fes Gardes, (Scène VI.) & lu 
dit que le complot eft découvert, & fon 
au 
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guteur dans les fers ; que la Princefle eft 
d'intelligence avec lui , & que fans doute 
fon frère y entre. Il ordonne à Clodoade 
de l’arrêcer. \ 

Il eft affez furprenant qu’un Prince jufte 
comme Clovis fafle arrêcer fon frère fur un 
fimple foupçon, & qu'il ne penfe pas à s’af- 
furer de la Princefle, de la crahifon de quiil 
eftafluré, & donc il doit être d’autant plus 
piqué , qu’il étoit fur le point de partager 
avec elle la fuprême puiflance. Voilà un 
Amoureux qui ne le cède en aucune maniè- 
re aux Héros de Clélie. 

Albizinde paroic, (Scène VII.) & com- 
mence par avouer qu’elle doit lui paroître 
criminelle. Cependant elle eftime affez Clo- 
vis pour attendre de Jui la grace du Captif 
qu’on vient d’arrêcer dans fon appartement, 
Elle mec en jeu la reconnoiffance qu’il lui 
doit de lui avoir fauvé la vie, en l’empé- 
chant d’aller au temple. Elle ajoute: 


“Füt-il À ton égard mille fois plus coupable, 
D'un projet plus cruel fût-il encor capable. 
«Pour lui tout pardonner ton cœur lui doit af. 
: fez ; | 

Puifque fans les périls, fur ta tête amafés, 

+ Albizinde toujours t’eût caché qu’elle taime. 


Cette raifon affortie au caractère de Clovis, 
fait tout l’effet qu’elle en pouvoit efpérer 
far un Héros de Roman. Il fe retranche à 
demander quel eft cet Etranger, & pour- 
À | quoi 
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quoi il confpire contre.lui. Albizinde.con-: 
poit crop le foible de Clovis, pour fe ren- M 
dre à fes inftances, Elle dit qu'il doit par- 4 
donner , s'il veut gagner les cœurs ,": & M 
. pardonner: aveuglément.. Elle faic encore 
_ agir fxtendrefle, & dit à Clovis que l'ayant 
uns fois fauvé, il n’eft pas vraifembiableM 
qu’elle veuille le trahir. Eile confent en 
fin de rompre le filence, fi.le Ciptif.le veut 
bien. Le Prince ne conçoit pas les droits 
qu'a le Captif fur elle. Il permet cepen-\l 
dast qu’on. .le lui. amène , & fe retire.en 
lui dilant de couronner fa flamme avant la4 
fin: du jour :'c’eft.à cette faveur qu'eftat-4 
tachée la grace du Prifonnier. | 


On a trouvé ridicule qu’Ajzire s’adreffät\ 
à Gufman fon mari pour lui demander la4 
grace de Zamore fon rival. : Un époux4 
peut-il. vraifemblablement, pardonner unk 
affront aufli fenfible que celui qu’on faifoit, 
à Gufman ? Cette démarche avoit cepen-4 
dant quelqik apparence de raifon. Car end 
faifant éloigner Zamore , il étoit, aufli peu 
redoutable à la tendrefle de Gufman,, qu'en 
le, faifant mourir. D'ailleurs Zamore end 
prenant les armes, n’avoit fit que S’'armer, 
contre fes légitimes ennemis, ‘Albizinde, 
enbardie par l’éxémple d’Alzire va plus! 
loin: Elle demande la grace d’un Chef de, 
parti, d’un homme qui , par d'importantes, 
raifons, doit demeurer incofnu ; &.elle :14) 
demande dans le tems qu’elle-même, s’inal 
téreflant pour lui avec tant de force , lui. 
donnant une retraite dans fon RPPAEMENSE 

Een La inf. | 


| 
| 


| 


| 
ll 
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infirüite: de fes: fecrets, critninélle d'Etat 
en un mot, ne doit avoir de réfuge que 
dans: la. clémence -& la générofité d# Clo- 
vis. Car Mr. de! Morand:me: permettra dé 
lui dire , quetoute la-dialeétiqué de: là 
Princeffe.ne doit pas perfuader. Clovis qu'il 
en-eft-aimé, Sa conduite doit'être une é- 
pigme pour-lui:; mais il n'eft point énig- 
matique qu'elle entre dans des intérêts Op» 
pofés aux fiens. Reprenonsila Pièce. 

. Childéric (Scène: VIH.) arrive-enchafné, 
Albizinde lui apprend que c’eft:elle qui l’a 
trahi , en fauvant les jouts de Clovis. Elle 
avoue. au Roi fon-amour-pour' lui. Jugez 
des fentimens du‘Rois Elle vante la génés 
rofité de Clovis , qui lüi: fair efpérer qu'il 
pourra lui pardonner. Childéric: eft indi= 
gné qu’on pénfe: à mandier fon pardon à 
un-Ufurpateur::& après avoir peint à la 
Princeflé les: crimes auxquels’elle s’affocié 
en époufant Clovis’, il dit: ' 


Rien né*peut demeÿ maux faire tarir.la fource. 
Mais  pour’ma gloire encore" il: eftoune ref 

foutces tt" - 
Et c'eft’la feule enfin... 


AzmrziNoe 
Eh ‘quoi à 
CHILD s RICO: 


Mourir-en Roï: | 
P 4 En 
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En attendre l'arrêt fans troüble &: fans effroisl 
| 3 
 Paflez-moi, Monfieur, une parenthèfe. 
Voici un de ces endroits fublimes que Mr. 
PAbbé P*** à eu foin de ramafler à la fin. 
de fa Lettre. La penfée fans doute eft ad- 
mirable , & je ne fuis point d’aflez mau« 
vais goût pour lui crouver moins de graces 
dans la bouche de Childéric, que dans cel" 
le de Porus. Mais puifque l’Auteur n’eftw 
point de ces gens qui regardent du hauts 
de leur grandeur tous les fujets qui ne font” 
point Afiatiques , bien que traités par lesh 
Racines & les Corneilles , il auroit dû ne’ 
point affoiblir cette penfée , en y coufanes 
un vers qui n’en eft qu’un froid commen 
taire , & qui ne peut être autre chofe. | 
Childéric enfin dit qu’il a fait ce qu’il de 
voit, en cherchant à remonter fur le Trône. 
Il efpère que Sigibert le vengera. Il fort en” 
difant qu’il attend , comme une grace , la? 
mort qu'on lui prépare. Aufli-bien ne pou 
voit-il pas fuürvivre à la honte de fon fang. 
ru Princeffe le fuit pour.aller mourir avec, 
ul. r | 
Clovis ouvre le dernier A@e avec Gonta- 
ris, fa Suite, & fes Gardes. il ordonne à 
cet Officier de.faire venir la. Princefle, & 
l'Etranger. Il fe propofe (Scène IL.) de” 
pénétrer dans leur cœur , & de favoir quel 
fort doit efpérer fa flamme. La vue de l'E“ 
tranger l’a troublé; ee. qu’il attribue à l'ap+| 
pui que la Princeffe lui prête. 
Vous voyez que le foin PRIE 
1 | on | 


| 
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on amour l’occupe toujours; ce qui paroit 
bien fingulier dans le tems qu’on confpire 
Contrelui ; & qu'il y a plus que des indi- 
ces que la Princefle eft du complot. 
. Childéric:arrive enchaîné, qui augmente 
l'émotion de Clovis. 11 fenc lui-même des 
mouvemens que la préfénce de Sigibert n'a 
Doint fait naître. Clovis Jui demande pour- 
quoi il attentoit à fa vie. Le Roi, qui con- 
vieoc du fait, s’obftine à en cacher les rai-; 
fons. Clovis piqué de cette opiniâtreté, 
change le pardon qu’il alloit lui accorder en 
un arrêt de mort , que fon émotion , qui 
redouble , lui fait révoquer fur le champ, 
Puifque Childéric ne pouvoit pas railon- 
nablement efpérer de grace, n’auroit-il pas 
été plus grand de lui faire déclarer géné-" 
feufement fon fecret , que. de le faire #p- 
prendre à Clovis par un billet que lui ap- 
porte Gontaris, ( Scène IV.) & que le 
rince fait lire à Childéric dans la Scène, 
fuivante ? Childéric convient de cette vÉ- 
rité. Il excite Clovis à lui donner la mort, : 
& lui parle comme un Roi fait à un Ufur- 
pateur. Sa irade finit par ces paroles. 


$ 


| Jamais Ufurpateur fit-il grace à fon Roi ? 
., Suis leur noire maxime, achève, hâte-toi; 
-Du fils de mon Tyran que dois-je encore at-: 
tendre ? oi | 


LA 
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Clovis répond :. ic 7. 


Le Trône: il t’appartient , & je vais te-le 4 
dre. ÿ 

L'honneur de ty. placer eft aflez-grand pour 
à moi; Li 
: De ton prémier Sujet reçois ici la foi. 


rs 1 . 
w - s L2 e € L e e 


Childéric l'éembraffant. 


l 


| 


* | 
ui 


Ah{ tu n’es pas fon fils : dans le fang d’uu 
barbare c 114 
On ne puifa jamais une vertu fi rare, 


Voilà, fans contredit , un grand fpettacle;" 
mais je ne fai par quel enchantement Clo-w 
vis fe détermine à faire en faveur du feul! 
devoir , ce qu’il a refufé dans la prémièsb. 
re Scène au devoir & à l'amour. “Æ 

Albizinde-( Scène VI. ) trouve Clovis 
aux genoux du Roi, qui Jui apprend la gé-1, 
nérofité de ce Prince.’ Dans le-tems que la 
Princeffe en témoigne ‘fa joie |, Gontaris!u 
{ Scène VIL ) vient dire à Clovis que lew 
peuple armé, à Ja tête duquel font Sige- 
bert, Clodoade, Lifois:, aforcé ld''garde 


du Palais, fous-prétexte d'arracher Childé- 
ric de fes mains. Le Roi dit‘à @lowis de le 
fuivre , & qu'il aura bientôt appaifé le def- 
ordre. Albizinde refte feule , agitée d’une 


crainte dont elle ne pénètre pas le motif. 
Elle 


Gile appréhende. cependant. la, jaloufie .de, 
igebert. Son appréhenfion. eff juftifiée. par. 
in récit que, vient faire, Ellénire, ( Scène: 
IX.» Elle raconte.que, Sigibert. a le deflus, 
qu'il jure de percer le cœur de Clovis, &, 
qu'on dic.qu'il a déja,facisfait fa vengeance. 

Cette Scène, dit une note,, a été.retran», 
chée dans les repréfentations , d,cau/e de la, 
baine que le Parterre. a, pour. les Suivans Os 
Suivantes. Il eñt écé plus tragique de dire, 
Confidentes, Mais eft-ce pour, ces rolles, ou, 
pour ceux qui les repréfentent, que le. Par-. 
terre a conçu de la, haine ?, Aurefte cet, 
te Scène eft, totalement hors, d'œuvre, ele, 
le fe borne à.un faux avis, donné. en pure: 

£rte, | 

- Lifois qui arrive éploré; (Scène .X. ) fait 
fuccéder des douleurs. fondées, à. celles que, 
l'indifcrétion d’'Ellénire avoic fait naître, Al- 
bizinde. lui demande avee empreflement des, 
nouvelles du Roi.& de Clovis. 

_Je.ne conçois pas d’où vient elle. ne pare. 
Je pas de Sigibert qu’elle, croit. fils du, Roï,, 
&.: d'où vient elle craint paur,la vie duRoïi,, 
puifque Clovis lui a remis le Sceptre,&. que ; 
Sigibert pafle pour fon fils. 

… Lifois.répond, que. le, Roi meurt, &.que, 
Sigibert n’eft plus. Nous avions déjà forcé» 
Ja garde du Palais pour arracher Childéric 
dés “nains de Clovis, lorfquelle-Roï.paroif- 
fant avec ce Prince, nous apprend.qu'il lui 
a remis le Trône. Sigibert defefpéré fe 
jette fur Clovis qui n’y prenoit.pas garde. 
Le Roi, pour fauver la vie, au Héros, fe, 
| met 
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met entre deux , & Sigibert impatient lui! 
plonge fon épée dans le fein. À ce terrible 
fpettacle , Clovis faifi d'horreur venge le | 
Roi en renverfant fon ennemi àfes pieds, 
qui meurt après lui avoir appris qu’il eft | 


fils de Childéric, & lui Sigibert deGellon. | 
Le refte du récit eft une peinture des fen-| 
timens de Childéric & de Clovis. ‘11 
Childéric (Scène dernière ) paroït mou 
rant. Îl apprend à la Princefle ce qu’elle” 
favoit déjà, que Clovis eft fon fils. [Il meurt 
content de lavoir trouvé digne de lui, & den 
lui avoir fauvé la vie. Il finic par une prés | 
diction en forme de vœux, des grandeurs. 
auxquelles fes defcendans doivent préten-. 
dre. Les conjonctures préfentes en font le, 
fujer. Eofin le Roi prefle Albizinde d'é- 
poufer fon fils, il les embrafle, & meurt. 

La comparaïifon de cette Scène avec la | 
dernière de Mithridate, à qui elle reffeme, 
ble en plufieurs points , feroit trop defa-w 
vantageufe à Mr. de Morand, & aflez inu-, 
tile. C'’eft un bon modèle fans doute que 
Mr. Racine; mais il faudroit râcher d'évi-® 
ter les reflemblances fi marquées, & à plus” 
forte raifon d'employer des vers pris pref-» 
que entiers de cet Auteur , tel que celui-, 
ci, | 


Je vois mon Sceptre aux mains dignes de le’, 
porter. . | 


Mr. Racine a dit dans Phèdre, mettons le” 
Sceptre; ÿc. Pafle encore pour les Auteurs: 


% au 
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auffi peu connus que Triftan l’Hermite: On 
en peut librement prendre des Scènes , & 
même des Actes entiers. 

+ Il me paroit qu'on devroit fe borner à 
deux chofes en étudiant ces chef-d'œuvres, 
y apprendre la manière de diftribuer un fu- 
jec, & la méchanique des Vers & du Dialo- 
gue, La diftribution de Childéric ne m'a 
oi paru vicieufe ; mais j’ai trouvé dans 
Je dialogue un vuide qui ne laifle pas d'être 
fenfble , quoiqu'il le foit moins que dans 
des Pièces nouvelles qui ont eu plus de fuc- 
cès. J'y voudrois aufli plus de rondeur, & 
qu’on ne foufentendiît pas des penfées qui 
lient les différens couplets du dialogue. Un 
avantage confidérable qu'ont encore les 
Tragédies de Mr. Racine fur celles de, nos 
jours , eft que rarement on y trouve des 
vers foibles, des penfées doublées, des ex- 
preflions peu appropriées. al 


» Mr. Racine n’auroit pas fait dire par Ale 


‘bizinde à Childéric mourant , qui lui ap- 
prend que Clovis eft fon fils, Apr - 


i | 3 

… De ce bien imprévu je goûte peu les charmes, : 
. Quand votre mort me. livre aux plus vives aj- 
larmes. 


Le bien qu’on craint dexperdre caufe desal- 
larmes; celui qui eft perdu , où qu'on re- 
garde comme tel, caufe du chagrin, de la 
douleur. XNA if | 
… Mr. Racine n’auroit furement point sas 

| ir 


298 OC \Amvr: 1 CES 


dire dans la même Scène ‘par Childéric 
Albizinde : 


Rendons graces'au Ciel, & ne nous plaigions 
plus; 
Les regrets & les pleurs font ici fuperflus. 
 Païtagez mon bonheur, &c. 


: On fent que le fecond vers n’eft quepour 
la rimé. On péüt le retrancher fäns fair! 
tort à la penfée. Je pourrois vous parler 
d’une infinitè de ab! qui viennent au fe: 
cours de l’hémiftiche boiteux. Vous n’en 
crouveriez pas davantage dans une Tragé: 
die de Mr. de Voltaire. 

Je ferois peut-être rénté d’examinér plus 
en détail la verfification de Childéric, fi 
Horace ne l’avoit prifé fous fa protection: 
C'eft ce qui fe déduit d’un paflagé de cé 
Poëte imprimé aù revers du frontifpice de 
Childéric, où, ad moyen d’une faute-d’im- 
préfion énorme ; & qui ne paroit point 
faite fans defléin ; Horacé juitifié! l’ufagé 
qu’on fait dans la Tragédie de vers auffi fim- 
plésique ceux: que demande le Comiques 
Voici le paffage ‘cité: snr0v bastCR 


Et tragicus plerumque dolet fermone pedefiri. | 
. Telepbus Ë Peleus, cum pauper © 'exul uterque 7 
Profit ampdllus , © Jéquipedahé vér ba. 1 
LE Reunion Dé Aït. Poët. M 
Au mot dolet on a fuftitué , fans refpéét pot 
la verfificacion lätite y lé mc -sandét. qu | 
; j ’0B 
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l'on fait dire à Horace: La Tragédie aïme 
ordinairement un langage familier. Télèpbe 
© Pélée exilés, & pauvres, ne font point w- 
Jage de mots ampoullés & ronflans : au-lieu 
qu'Horace dit : Quand un A&eur Trasique 
fé plaint, il ufe ordinairement d'un langage fa- 
milier, &c. LA rémarque ‘d'Horace ne res 
garde donc que là manière ide faire parlet 
les perfonnes dans M triftefle, Encore ne 
les affujectit-il pas à fe fervir de ce langae 
e. Quand on eft au-deflus dé fon malheur, 
bi en droit de parler autrement. C’eft 
ce dont on voit une infiñité d'exemples 
ans Corneille. | UNE 
«Mais quoique la douleur puiffé employer 
quelquefois des expreffions foñores & ron- 
lames: ,.elle ne doit pointules rechercher, 
d'eft ce qui a fait blâmer la répétition em 
oyée par Chimène , qui démande au Roi 
a vengeance de la mort de fon père. 
Men D GA ST so Fe she ant | 1} 
ICe fang qui tant de fois garantit vos murailles} 
Ce fang, qui tant de fois vous. gâgna des Ba. 
RU NRTES à eu 


CE ang» qui, tout forti, füme. épcor de cour 
té …{OUX. : RRAN Ce : el FU 
AN, : Wie 1% 4 # à x oh re 9. { MA: 
be fe voir répandu. pour, d'autres que pour 
Min » VOUS RCE 250 foto re #: | 

* 


EE 


nCé n’éft pas avec moins de’raifon qu’on 
\blämé là penfée des deux dérniers vers, 
nv l’on donne:au fang de l'intelligence , & 
&vapeur qui.en: fort naturellement, comme 
marque de fa colère. C'eft 


go Oo CaARRICES | 
« C’eft auffi en partie ce qui a fait condamis| 
per le monologue.de Rodrigue, quoique fi} 
beau en lui-même. Un homme combattu, 


l'horreur de fe battre contre lé père de fa) 
maitreîle , & la douleur SEANEnseS 
s’il ne fe bat, ne doit pas avoir l'efpric afsl 
£ez préfent pour aflujettir fes plaintes à des) 
refrains règiés, en un mot pour courir as! 
près l’efpric. : Auf p’approuve-je point ces! 
vers qui peigpent, l'impuiffance où MP vien 


fe trouve de.fe venger du: coup qu'il viet | 
de recevoir de Clovis: ‘al 


Et d'un bras chancelant, qui fert mal fa furiesl 
Du vertueux Clovis il cherche encor.le fein ;:9 
Mais le fer moins: cruel s'échappe dé‘fa.main. 54 


re 


:. Je crois avoir ôté à Mr. 4e Morand l’appüi 
qu'il vouloir. trouver dans:Horace. Mais 
que lui importe d’avoir cet Auteur dans fon 
arti.?- L'autorité. de : fon: Panégyrifte ne 
Qit- elle poigs Mfire ?. Voici comme, il 
s'explique : Si Je peut trouver quelques mon 


ceaux .négligés pour la werfification ; ce font 


‘fans doute cès endroits Jur lejquels feront Tome 
“bées les corrections faîtes par l'Auteur à fo! 
Ovrage. Vous voyez, Mosfieur, que Mr. 
l'Abbé P*** n'eft pas auffi flitté de met 
tre Horace dans fon parti, que Mr. de 
Morand. : Car'voici ce quepenfe le: Poëte 
Lyrique. Siivous:lifiex quelque Ouvrage L 
Quintilius , il wots difoit ‘naturellement ; cor- 
rigez ceci :°1en:uaimr répondez VOUS ‘QUE VOUS) 


st cb or avi 
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ue vous l'aviez eflayé plufieurs fois inutile- 
nent, en un MO que VOUS ne pouviez mieux 
aire: effacez, vous difoit-il , € remettez [ur 
enclume ces vers mal forgés. 


NQwintilio fi quid'recitares , corrige fodes 

Ho, aiebats € boc melius te polfe negares , 
Bis, terque empertum frufira, delere jubebat, 
“Et male tornatos incuds reddere verfus. ._. . 

| De Art. Poët. 


“Ce précepte adopté par Defpreaux n'en 
point acquis plus d’autorité pour Mr. l'Ab- 
jé P * * * Les corrections ne font point 
le fon goût, & voici la raifon qu’il donne 
le fa manière de penfer. Quand on ne ver- 
fie pas dans le feu de la compoltion, & que 
€ n'ejt que pour redreffer certains endroits 
léfeétueux par le fond, il efb poëtiquement im- 
ofible de compofer des vers auffi forts, & aulfi 
en tournés , de ceux que dite l’enthoufiaf- 
ne poëtique. Comment eft-il donc poflible 
jue les vers de Mrs. Racine & Defpreaux 
Oient fi forts, & fi bien tournés? Car per 
Onne n’ignore qu’ils travailloient extrême- 
nent leur Poëlie. Je fai qu'il y a de ces 
ièrs hardis que le feu de l’enthoufiafme eft 
ul capable de produire , & qui perdent 
toujours à être retouchés par une imagina- 
on refroidie. Mais Mr. l'Abbé P * * * 
conviendra aufli qu’ils font la plus petite 
partie des. Pièces de longue haleine. Les 
des mêmes, qui demandent plus d’enthou- 
h 7 Q fiaf- 


s 
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fiafme que toute autre efpèce de Poëfies 
pe font point exemptes de la loi qui affu- 
jettit les Ouvrages d’elprit à la correétion 5 
& Mr. Rouffeau peut rendre un bon témoi® 
gnage, que les Odes n’en font pas moins 
bonnes, pour avoir été travaillées pendant 

longtems. | | % 
Je vais plus loin: car je dis que l’imagis 
nation échauffée laiffe échapper une infini 
té de défeétuofirés , & même de défauts, 
qu’elle n’eft en état de corriger que quand 
elle eft refroidie : & c’eft la raifon de cet 
autre principe d'Horace , qu’il faut laiffer 
repofer fon Ouvrage pendant neuf anss 
nonumque prematur in annum. 4 
Mais je m’amufe trop longtems à réfutef! 
une façon de penfer , que l’amitié, & non 
Ja raifon, a diétée à Mr. l'Abbé P***, IE 
eft fi rare de voir prendre les intérêts de 
quelqu'un avec tant de chaleur , qu’on né 
peut que l’eftimer de fetirer du pair des 
amis vulgaires La fupériorité de Childé* 
ric fur Téglis, étoit la feule apologie que 
méritât la nouvelle Fragédie. Il n’eft point 
poffible à l’âge de Mr. de Morand d’avoit 
atteint la perfection. On n’y arrive même 
que par degrés, Il doit être affez flatré que 
la comparaifon entre ces deux efjais fafle 
éfpérer qu’il y pourra parvenir. 
Quoique cette Pièce n’ait eu que peu de 
fuccës au Théatre, & beaucoup moins quë 
Pharamond, qu'on a repréfenté peu de tems 
auparavant *, il n’en faut pas conclure que 
ce dernier vaille mieux. Il n’y a dans cet” 
, : | te 
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*e Pièce niintérét, ni verfification, ni dif. 
tribution. -C’eft'une Pièce en deux Actes, 
dont le prémier , pour fe conformer à nos 
manières, eft partagé en quatre. Il ne ren- 
ferme que l’expofition; & celui qui devient 
le cinquième ; renferme le dénouement, fi 
Jon peut appeller ainfi la conclufion d’une 
Pièce fans intrigue, 
“ Ileft encore incertain quel eft l’Auteur 
de ce Dialogue tragique, L’imprimé le dé- 
figne par les Lettres D ,.C... Quel- 
ques uns prétendent qu’il y a faute d’im- 
reflion, & qu'il devroit y avoir D... B... 
Îl eft certain que ce dernier a donné à 
Pharamond des marques d’une tendrefle 
très paternelle. Il y a corrigé, a-t-il dit 
lui-même , cinq à fix cens: vers avant la 
repréfentation. Il a pris foin de l’impreflion, 
& en a encore réformé un grand nombre. 
Ces foins empreflés ne caraétérifent pas un 
indifférent. Jugez quelle devoit être la 
verfifñication , puifqu’elle eft encore fi dé- 
feueufe après tant de foins & de pei- 
nes. : 

« Pour moi qui connois le talent de Mr. de 
B..., qui fais avec quelle aifance il rime, 
& qui n'ai jamais eu la plus légère inten- 
tion de lui efçcamotter une Pièce ; je me 
crois autorifé à ne lui point donner la Tra- 
gédie de Pharamond. Il ne feroit pas ex- 
cufable d’en être Auteur. On peut le paf: 
fer à un de ces Enfans de Plurus, qui, dans 
le deffein de prendre quelque relâche, veu- 
lent bien qne la Poëñe ferve: d'intermède 
don: Q 2 aux 


à 
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aux foins de leur fortune. Une certaine Es 
pître, dont l’Aureur eft de la même robe 
dont on dit qu’eft celui. de Pharamond, 
montre affez ce que l’on doit attendre del 
ceux qui ne font pas leur occupation prin#! 
cipale'de faire leur cour aux Mufes. Si le! 
Public n’a pas lieu de fe louer de leur voir! 
prendre féance au Parnafle, d’autres en ré:| 
compenfe s’en trouveront mieux, & fouhai:! 
teront fans doute qu’ils prennent aflez de 
goût à ce féjour,pour y paller plus de temss! 
Îls trouveront un avantage où ces Auteurs! 
feront une perte réelle ; car ils ne doivent 
pas fe flatter que le bel-efprit leur procure 
un dédommagement équivalent. Puiffent 
ces évènemens réconcilier Apollon & Plus 
tus ! Je le fouhaïte auffi fincèrement , que 
de vous voir perfuadé de l'attachement a: 
vec lequel j'ai l'honneur d’être, &c. | 


nn M Sig qe 
RARE ER Ve UNE 
Sur la Baguette Divinatoire. û 


| Pi innin , Monfieur, à des prodiges 
beaucoup plus furprenans, que ceux que 

vous a mis fous les yeux ma prémière Leti 
tre fur la Baguette divinatoire. Son ufagel 
ne fe borne pas à découvrir des mines, des 
métaux cachés, & des fources : elle fert é 
galement à connoitré les voleurs, les pe 1 
"4 | DSs! 
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fins, les femmes: & lés maris qui ont fauf- 
fé la foi conjugale. © 8t.2b 
LCe dernier faic fut autrefoisiatrefté à Mr. 
Däquin , pour-lors prémier: Médecin : du 
Roi, par Mr. Panrhoc,: Doyen du Collège 
de Médecine’de Lyon. Quel dommage qu’u- 
ne fuite d'expériences ne conftate pas cet- 
propriété: de la Baguette ! ‘Combien de 
léplorables viétimes d’une jaloufie ‘mationa- 
es n’auroit-elle pas attachées à une mort 
iolente, fouvenvinjufte , & toujours illé- 
icime ! Et dans inos:pays où les foupçons, 
Y même la vérité: né portent point lés é- 
Joux à des crüautés aufli hofribles,combien 
éroient contensiderpouvoir fe guérir l'ima- 
fination de lacrainte d'un pennache auquel 
ine: vieille erreur: 4 atraché une idée de del- 
onneurdeCar,s’il eft cerrainque l'efpé- 
änce de voir nos fautes couverces de té- 
ébres impénéträbles eft la plus dangereu-: 
ederoutes les tentations ; ileft morale- 
nent für que lés femmes les plus amoureu- 
ësne s'expoleroient pas à la confufion qui 
divroit auffi aifément leurs infidélités. Pour 
jotre. fexe ; il fe foucieroit peu de woir fes 
aqutes rendues publiques.” [li s'eft fair un 
yitême de ne fe pas croire -deshonoré jen 
auffant: un! desiplus: refpeétables fermensi 
jüe la Religion:autorife, Ce qu'il Ctoit mé- 
iter une punition exemplaire,däis'le, fexe; 
Yeft pour lui qu'une-fimple galanterie, une 
riétoire même, dofic il peut:fe faire hon- 
ieur.  Jl n’appréhenderoït donc‘pas d’être: 
bumis à l'épreuve de la Baguettes. | 

Nc Q 3 Il 
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: T auroit été à fouhaiter: que cette pros! 
priété de la Baguette eût:été connue ‘del 
tout cems,!comme le: fut ,.fi J’on en croit! 


Agricola &'plufieurs; Auteurs célèbres: quil 


| 
ont écrit furla; Métallique; celle de décous! 
vrirles métaux. On n’auroit pasemployé les, 
épreuves du feu & de l’eau ; épreuves meurs! 
trières que la Religion. a profcrites , qu’els 
le a femblé autorifer ,-&: que la fuperltis, 
tion de nos pères avoit:confacrées. : Mais! 
malheureufement aucun:des Devins à. ba: 
guette ne fe flatte d'avoir:ce! talent. Que 
les Femmes: galantes fe raflurent donc ;: &| 
que les Maris dont lé:peñnache. myftérieux| 
fait la terreur. , ayent recours: aux précauà 
tions Italiennes pour fe tranquilifer l’efprits 
Je ne fai cependant s’il ne-feroit pas plus! 
dangereux qu’utile, quil exiftât: dans la Naë 
ture un pareïl:moyen de découvrir les Femk! 
mes infidèles.:: Combien. de maris dont là! 
bonne foi affure la tranquilité , :auroienfk 
Findifcrétion de vouloir! approfondir: u@l 
myftère, dont la connoiffance pourroit leufl 
couter le repos, & peut-être les porteroït! 
à des excès auffi honteux à l'Homme, que! 
dangereux à la Société 2: «+ ‘08 
Il n’en eft pas de même-des Voleurs,& des! 
Affaflins -Il-feroit à fouhaiter pour l’hon 
neur de l'Humanité, & l'avantage de la Sos, 
ciété , qu'il y eût pour les découvrir des! 
moyens plus furs & plusexpéditifs,que-ceux! 
que l'attention de la Juftice met habituellé», 
ment en œuvre. Îl feroit à fouhaiter en:un 
mot, que les Aimar fe multipliaffént danslei 
| MOD: | 
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monde. Le récit de fon hiftoire fervira de 
démonftration à ma propofition. 
Jaques Aimar Vernay nâquit le &.Sep- 
tembre 1662, entre minuit & une heure à 
Saint Véran près de Saint Marcellin ën 
Dauphiné. Dans fa dix-huitième année, 
Cherchant de l’eau dans une cave avec fa ba- 
guette, il fe fentit intérieurement plus ägi- 
té que de,coutume ; ce qui Jui. fit aflurer. 
qu'il y avoit une fource très abondante dans 
ce lieu-là. On fouilla, & l’on trouva dans 
un tonneau le corps d’une femme, qui é- 
toit difparue depuis quatre mois. Elle avoit 
encore au col la corde dont on l’avoicétran- 
glée. La baguette tournant avec force fur 
fon mari , quiétoit «préfent à la recherche, 
il fe crut découvert, & une promte fuite le 
déclara coupable. : 
» Ce-coup. de hazard fit connoitre à Ai- 
mar une propriété de la baguette qu'il ne 
foupçonnoit même pas. Je ne vous dirai 
poinc s’il en fit l’eflai pendant l'intervalle 
de tems qui fepafla entre fa dix - huitième 
année-& la trentième ;, mais un Cabaretier 
& fa femme ayant été tués à Lyon dans u- 
ne cave par trois, voleurs, Aimar (je l'ap- 
pelle toujours de ce nom , plus connu que 
celui de fa famille }fe fit fort de découvrir 
les meurtriers, fes offres furent acceptées3 
voici comme ils’yprit pour y parvenir. 
It fe fit conduire dans le heu où le meur- 
tre avoit été commis. Îl y fit plufieurs tours 
tenant'entre les mainsune baguette de cou- 
drier,;repréfentant un Y, dont les cornes é- 
HREle tolent. 
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toient d’un an, & le gros bout de deux. La 
longueur de ce gros bout,auffi- bien que de 
la corne, qu’on tient de la main droite, eft 
d'un pied: celle que l’on tient de la gau: 
che, n’eft que de moitié. 0 
Ârmé de cet inftrument, Aimar fait, com» 

‘ me je Pai dit, plufieurs tours dans la cavé, 
jufqu’à ce que la forte inclinaifon de la ba 
guette , & un fentiment intérieur qui rend 
fon poulx très agité., le fait pâlir, tombé 
en fueur , & même en fyncope, s’il y refte 
longtems, lui indiquent l'endroit du meurs: 
tre. Etant ainfi impregné des corpufcules 
répandus dans cet endroit, il eft dirigé par 
l'émotion qu’il fent ; & le mouvement de 
Ja baguette , à fuivre les meurtriers à ]@ 
pifte. Cette émotion, augmente à mefure 
qu’il approche des criminels. ‘Elle lui fic 
trouver dans les prifons de Beaucaire le 
plus jeune des affaffins, nommé Jofeph Ar 
noul, qui fut ramené à Lyon, & roué le 36 
Août 1692. tbe E 15h: oc ft 21108 
Vous. obferverez ; s’il vous plaît , qu’à 
approche des coupables,le fentiment dont 
j'ai parlé devient fi vif, que’pour fe remets 
‘tre, Aimar eft obligé de quiter leurs traces. 
Une autre fingularité: , c’eft qu’il connoit 
infailliblement le voleur'en mettant fon 
pied-fur le fien. Car fon-agitation redou® 
ble , & la baguette tourne fur le voleur/1# 
Les deux autres aflaffins s’étoient ;! heu- 
reufement pour eux , embarqués quelques 
heures avant l’arrivée d’Aimar. Illes fui: 
vit par mer jufqu’à l'entrée des cerres de 


. 


{ rs 
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Gènes. Il reconnut l’endroit où ils avoïent 
débarqué , les oliviers fous lefquels ils a- 
voient couché, les hôtelleries où ils 4- 
toient entrés , les uftenciles dont ils s’é- 
toient fervis, Comme verres , pots, &c. 
Telle eft, Monfieur, l’hiftoire de Jaques 
Aimar Vernay, hiftoire qui, comme vous 
le croirez fans peine, fit beaucoup de bruit 
en fon tems , & engâgea à faire venir Ai- 
mar à Paris. Il y perdit beaucoup de la 
réputation qu’il s'écoit acquife , fi l’on en 
croit Bayle dans fon Diétionnaire au mot 
Abaris , ayant manqué beaucoup d’expé- 
riences à l'Hôtel de Condé. On peut voir 
dans cet article un extrait d’une Lettre é- 
crite par la Buflière, Apoticaire de Mon- 
feigneur le Prince de Condé , imprimée à 
Paris en 1694, fous le vitre de Lettre à Mr. 
l'Abbé D.. L... fur les véritables effets de 
la baguette de Faques Aimar, où cet Auteur 
avance qu'Aimar avoua au Prince , que les 
prétendus effets de fa baguette n'étoient que 
fupercherie. Cette preuve eft fans replique 
contre Aimar; car on ne peut douter de la 
vérité de ce fait, n'étant pas vraifemblablé 
que la Buffière eût l’impudence de citer lé 
Prince comme garant d’un fait qui ne feroit 
pas vrai. J'examinetai plus bas fi l’on peut 
de cet aveu d’Aimar, conclure contre tous 
les Devins à baguette : en’ attendant je vais 
examiner, fi de ce qu’Aimar auroit man- 
qué plufieurs expériences , il en réfulteroit 
une preuve de l'incertitude de l'opération 
de la baguette; & je dis que non. 

Car, 
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-. Car, puifqu’elle dépend d’une impreffion 
.qui fe fait intérieurement fur le Devin à ba: 
guette, fi.cette imprefion eft dérangée par 
Je:mouvement qu'excite dans le fang quel- 
que paflion violente , conime la crainte de 
manquer l'expérience , il. faut néceffaire- 
ment que l'opération. de la baguette man: 
que. Ainfila conftitution du fang @& des 
-pores venant à changer par l’âge , les mas 
Jadies , le genre de vie, le Devin à bas 
guette perd fon talent: & c’eft à raifon de la 
différente conflitution du fang & des pores, 
que tous les hommes n’ont pas le talent de 
Ja baguette , & que les uns l’ont ‘plus par” 
faitement que les autres. À 
I n’eft donc point befoin, pour expliquer 
les phénomènes précédens, d’avoir recours, 
comme le célèbre Mallebranche , à un pac: 
te implicite ou explicite avec le Démon 
pi aux influences des Aftres. Abandonnons: 
les à ces Efprits chimériques qui méprifent 
tout ce qu’ils connoiflent, & ne refpectent 
que ce qui leur eft inconnu: Mr. de Val: 
lemont cependant n’a pas cru que’leur af 
pect fût indifférent. dans la queftion pré* 
fente. On en peur juger par la nativité de” 
Jaques Aimar, qu’il a eu foin, .de, donner 
avec précifion. Maisles conféquences qu’il 
entira feroient.un-peu dérangées , s’il eût 
fait attention que le frère d'Aïmar, né .aÿ 
même lieu, &:.:le même mois: deux. ans a 
près , n’eut pas le même talent. j 
…. Pour rendre vraifemblable l'attribution 
que nous. faifons de l'émotion fentie par 


Aie 
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Aimar en préfence des métaux & des cou: 
pables, il.ne faut que deux réflexions. Des 
expériences familières en, feront le fujer, 
Je continue à nommer Aimar par préférene 
Ce, en faveur de l’uniformité d’expreffion.. 
1. [left, certain qu’il émane de tous les 
Corps des. corpufcuies ,: & que ces corpuf- 
cules font différens , non feulement à rai- 
fon de la-différence des efpèces , mais de 
celle. des individus. :Un bon chien ne-fe 
méprend pes fur la pifte d’une bête fauve, 
ille a beau ; pour le mettre en défaut , fe 
jetter au milieu d’une troupe d’animaux de 
même efpèce, le chien fait déméler la bé- 
te qu’il a lancée. Ce n’eft pas furement la 
vue. qui le conduit , tous les Chafleurs cer- 
tifieront. cette vérité ; c’eft feulement l’o+ 
dorat. Or l’odorat du chien n’eft affeété 
que par des corpufcules émanés de la bêre 
qu’il pourfuit.. Il faut donc, puifque le 
chien diftingue les corpufcules qui en for 
tent, de ceux qui fortent des animaux par- 
mi lefquels iks’eftmélé , que ces corpufcue 
les ayent un caractère diftinétif,. Peut - être 
eft- ce la peur, qui changeant-rout à- coup 
la configuration -de ces corpufcules , leur 
imprime un: carattère qui les différencie. 
.: Car vous obferverez que rien ne change 
plus facilement que ce-caraétère. La Chaf 
fe en fournit une preuve fausreplique. Voi« 
ci un faitqu’on auroit peine à croire avant 
que de l’avoir vu. Des chiens qui forcent 
ur un lapin, parce qu’ils en font'extrême- 
ment proches, tournent cout au tour , . 
ti: me- 
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même paffent fur lui fans le trouver, fi dans! 
le moment même de leur plus grande ar: 
deur , il vient à recevoir le coup mortel}: 
Al faut, pour qu'ils le voient , le prendre 
à la mein, & le leur montrer. Il n’y a point 
de Chafleur qui n'ait fair cette expérience 
comme moi. Or il n’eft pas poffible qué 
les écoulemens infenfibles fe foient arrêtés 
fur le champ. Il n’eft donc arrivé qu’un 
changement fubit de configuration dans fes 
corpufcules, qui, changeant leur caractère 
detre met tout-à-coup les chiens en dé: 
aut. à ne 
2. Il eft certain que ce qu’on appelle 
communément antipathie ,-n'eft autre choë 
fe qu’une affetion caufée ‘par l'écoulement 
des corpufcules émanés d’un Corps quelconài 
que , qui agiflent tellement fur les organes 
de certaines perfonnes , qu’ils y produifent 
üne altération fenfibletà toute leur machi® 
ne. C’eft ainfi qu’on a vu des gens tomber 
en défaillance , parce qu’un chat étoit: dané 
Ja même chambre. . Je connoïs une perfon® 
ne à qui une angüille , quoique cachée 
caufe le même accident. 2 . 14 210 
: Ces-principes pofés,je dis que la conftitu# 
tion du fang du Devin à baguetteteft fi fois” 
ble, qu’elle eft fufceptible d’altération à las 
préfence des métaux & des fources ; que 
fes pores font fi ouverts , qu’ils donnent» 
facilement entrée aux écoulemens qui for 
tent continuellement de ces’ fubftances. M 
Quant à la baguette, peut-être ferc- el 
le , comme plufieurs Philofophes le ie 
ent; 
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dent , ainfique la longueur de l'aiguille d’u- 
ne pendule , à rendre feulement plus fenf- 
ble , l'impreffion qui fe fait intérieurement 
fur celui qui la porte ; impreflion d’autanc 
plus forte, qu’il en ferre plus fortement 
les deux cornes ; mais je me crois autorifé 
a lui attribuer un autre ufage. Car les po- 
res de la baguette étant larges , & fes vaif- 
feaux droits , elle fe remplit aifément de 
ces écoulemens ; & les conduit plus direc- 
ement dans le corps. En effet l'air intés- 
rieur ne dérange pas leur mouvement, 
quand une fois ils ont enfilé les vaifleaux 
de la baguette, & la baguette touche im- 
médiatement la peau. Auffi la baguette 
cucillie fur des arbres crus fur des mines, 
a- t-elle plus ‘d'aptitude à découvrir cette 
afpèce de minéral que toute autre, étant na- 
urellement empreinte de fes corpufcules ; 
& lorfqu’on veut favoir quelle efpèce de 
minéral indique l’inclinaifon de la baguette, 
fans être obligé de faire creufer , il n’y a 
qu’à tenir dans les mains fucceflivemenc 
différens minéraux , la baguette ne courne- 
ra que fur celui des corpufcules de qui el- 
le fera empreinte. 

On peut donc confidérer le Devin à ba- 
guette comme un aimant armé, dont la 
force eft confidérablement augmentée. 
Pour le peu même qu’on y réfléchifle , on 
trouvera la comparaifon extrêmement jufte. 
Le corps du Devin eft un aimant fenfible 
aux écoulemens de certains minéraux , 7 
\ ÿ 4 
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Ja baguette ne fait que le rendre fenfble de 
plus loin, G | 
* On fair contre cette explication une ob* 
jection affez forte. L'eau à découvert ne 
produit pas les mêmes effets que les fours 
ces. Il femble cependant qu’elle le devroït 
produire plus efficacement, puifque rien 
p'incerrompt l’aétion de fes écoulemens. 
* Si l’objection eft fpécieufe ; les réponfes 
font fauisfaifanres. On dit 1. que les va 
peurs de l’eau plultrées à travers les terres; 
fe chargent de fels qui en augmentent lac! 
tion fur le fang du Devin à baguette. Mai 
j'aimerois mieux dire , @t c'eft la feconde 
réponfe , que les vapeurs de l’eau qui eft à 
découvert, font trop groffières pour péné4 
trer aifément les pores de la baguette 6e 
ceux du Devin, & qu’elles n’ont pas afle 
de mouvement pour caufer dans le fang d 
Devin une agitation fufffante pour qu'il en 
reflence l'impreffion. Car vous favez, Mona 
fieur, qu’en genre phyfique , peu de chofe 
eft compté pour rien. ‘1 
"Je conviendrai fans peine qu'il n’eft pas 
aufü aifé d'expliquer l'opération de la ba: 
guette fur les Malfaiteurs. Je donne ici plus 
d'étendue aux effets de la baguette , & on! 
ne doit pas m'en faire un crime, puifqu’z\is 
mar avoit, dit-on, le talent«de connoitre 
les. voleurs, & les chofes volées, aufli- bien! 
que les meurtriers ; on dit même les bors 
nes des terres, & les chofes perdues. Je 
laifle à part ces derniers talens , dont ra 
# pli- 


| 


à 


| 
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plication feroit beaucoup plus difficile: Les 
bornes fur-tout me pèfent beaucoup. Je 
m'en rapporte à ce qui en eft, & je viens 
aux meurtriers après une courte réflexion: 
c'eft que l’on fe plaîr à augmenter les cho: 
fes extraordinaires , par le panchant qu'ont 
tous les hommes pour le merveilleux. Je 
dis donc que puifqu’il eft certain qu'il éma: 
ne de cous lés corps vivans des corpufcu: 
les dont la configuration eft différente, ainfi 
qu'il a été prouvé plus haut, il n’eft pas im- 
pofible que quelques: uns de ces corpufcus 
es ne foient tellement configurés , qu'ils 
fäflent des impreflions defagréables , & mé. 
me très incommodes fur le fang, ou fur les 
nerfs d’une perfonne fufceptible des moins 
dres altérations. 

n Mais quelle configuration doivent avoir 
ces émanations pour produire ces fenfa- 
tions ? C’eft ce que je né déciderai, que 
quand on m'aura expliqué comment il eft 
poffible que toures les différentes émanations 
dés corps ayent leur caractère diftin@if 3 
Pourquoi la tubereufe eft infurportable à des 
pérfonnes für qui la rofe ne faic qu'une im 
5% agréable , pendant que la rofe eft 
ffuportable à d’autres, qui font agréable. 
ment affectés par la tubereufe : commet 
ilm’eft arrivé d’avoir penfé m'évanouir un 
jour que je mis à mabouronnière deux brins 
de jafmin & autant de fleurs de lavande, 
pendant que chacune de ces fleurs flatte fé: 
Parément mon odorat , fans crainte de rec 
tour fâcheux, &c. Tout ce que je fai des 
da. COI= 
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corpufcules émanés des COrps vivans, & fans 
doute les autres font à peu près de même, 
c'eft qu'ils font compolés de fels volatils ; | 
_de fouffres, de phlegme, & d’un peu de, 
terre: mais je ne connois pas affez la force. 
de ce mélange , ni des différentes propors 
tions de ces fubftances mêlées , ni même! 
de chacune d'elles en particulier ; POUF en: 
tirer des lumières capables de répandre du: 
jour fur l’obfcurité de ce phénomène. .. *! 
. fugez à préfent, Monfieur , fi je ferai af. 
fez téméraire pour entreprendre d’explis 
quer comment Îles corpufcules émanés du 
corps d’un meurtrier ou d’un voleur , fee 
ront impreffion fur les Devins à baguettes 
& non ceux qui fortent du corps d’un home 
me qui n’a rien à fe reprocher de pareil. Ji | 
faià merveille que les différentes pafñions ql | 
agitent un homme coupable de pareilles ins 
famies, peuvent 'caufer d’étranges altérations 
dans toute'fa machine, & en caufent efrec- 
tivement, dont lesémanations corpufculaires 
doivent fe fentir.: mais je ne fuis point ef 
état de dérerminer l’effet que produifent ces 
pafñons fur les différentes liqueurs du corps: 
& je ferois fort obligé à ceux qui en fau 
roient quelque chofe , s'ils vouloient m'en 
faire part. : ê 
Admettant une fois le principe que les 
émanations des corps agités de quelque paf: 
fion violente , peuvent prendre une qualit 
nuifible aux perfonnes fufceptibles, des plus 
légères impreffions , Je n’aurois-pas de péi 
pe. à expliquer comment la baguette pour 
roi 
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roit découvrir les femmes qui ont fauffé la 
foi conjugale ; & j'en conclurois que Les 
filles qui font précéder ces vœux d’un no- 
viciat, doivent être fujettes à la même loi. 
Car la crainte qu’elles ont prefque continuel- 
lement que leur honte n'éclate , peut pro: 
duire dans les liqueurs des altérations fenfi: 
bles pour un Devin à baguette ; far- tout fi 
elles font prévenues qu’on'veut éprouver: 
leur fageffe. Mais comme la crainte qu’au« 
roit une femme ou fille fages , que le De: 
vin ne vînt à fe méprendre , peut produire 
dans leur fang une altération pareille , il 
s'enfuit qu’il y auroit une indifcrécion. ma 
nifefte de les expofer à cette épreuve. Nou: 
veau motif pour fe raflurer.  Laiflons- les 
Jans leur fécurité ; fans en exiger même de 
reconnoiffance ; : & revenons ‘aux malfai, 
teurs. # SP SGD Siiv ul 
Ces fortes de gens ne peuvent jamais être 
lez familiarifés avec le crime, pour bannir 
a crainte d'une Juftice protectrice de la foi 
ublique. : C’eft ce que les Payens caracté: 
foient parfaitement par l'acharnement des 
luries à pourfuivre les criminels. : I n’eft 
lonc pasétonnant que la difpofition mécha- 
lique des corpufcules qui émanent de leurs 
orps , refte celle qu’elle étoit'lors du cri: 
ne : & comme ces écoulemens s’attachent 
tous les corps que l’on touche ; ‘il eft na- 
urel que leur pifte foit: découverte par un 
omme extrêmement fenfible, comme cel« 
d’une bête fauve l’eft par un bon limier. 
Je l'accorde, do ds vous peut: être É 
: 
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fi la pifte eft fraîche : mais comment eft-il | 
concevable que ces émanations fubfiftent non, 
feulement plufieurs mois, mais qu’elles ne. 
foient ni dérangées , ni déplacées par le, 
mouvement de l'air, par le courant des ri*| 
vières , fur, la mer, enfin par les vents & 
les orages ? | 
: Je vous avoue , Monfieur , que cette ob: 

jeétion eft embarraflante. Je ne répondrai! 
point que c’eft un fait , puifque. c’eft jufte. 
ment la queftion : mais je vous obferverai! 
que fi ces. corpufcules s’attachent à l'air, 
groffier , ils peuvent aufi s'attacher à cette! 
matière éthérée qui tourne avec la Terres: 
fans recevoir de déplacement:refpettif. En 
effet elle ne tourne plus vite qué la Terres 
que parce que fon cercle eft plus grand: 
comme la circonférence d’une roue tourne 
plus vite que le moyeu, fans achever plu- 
tôt fa révolution périodique; de même cet- 
te matière tourne plus vite .que le Globe 
terreftre fans cependant revenir plus prom: 
tement que la Terre au point dont elle étoit 
partie. “D'ailleurs il peue bien fe faire que 
les vents déplacent l'air groffier pendant le 
tems qu’ils foufflent, mais on pe fait point 
fi cet air ne revient point occuper la place 
qu’il a été forcé de quiter:  Ileft donc pol: 
fible dans l’un & l’autre cas, que les cor 
pufcules attachés à ces matières ne s'écars 
tent point de leurs places par tous les mous 
vemens qui fe font dans Fair Il ne refte 
plus qu’à rendre raifon pourquoi ces Cors 
pufcules, fubfiftent pendant pobspre tes 
ans 
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fans fe décompofer ; & je répons que cela 
peut venir dé leur fixité, & de l’intime Hai- 
fon de leurs parties intégrantes. C’eft inf 
Le inftrument introduit dans une bleflu- 
re, &'efluyé exaétément , étant préfenté 
au feu plufieurs mois après , paroit couvert 
de perités balles, qui re font autre chofe 
que ces écoulémeéns infenfiblés , qui ÿ a 
voïént pénétré dañs le -tems dé l'iñtrodué- 
tion ; & que le feu en fait fortir. La preu- 
ve en eft claire. Un inftrument ñéuf nie pré- 
fénte pas le même phénomène: & celui qui 
l'a préfénté lorfqu’il à été expofé au feu;ne 
le fait plus , lorfque cet agent actif a fait 
fortir là matière dé cés écoulemens infen- 
 JÉCHSRMERRE CENT REERESS * 
. C’eft ainfi qu’on peut expliquer les effets 
de là Baguette divinatoire. fl faut à prés 
fent vous faire remarquer, que dans lé tés 
que le talent d’Aimar faifoit le plus de bruit, 
il y avoic plufieurs perfônnées qui entrôienr 
en Concuüurréncé avec lu ; d’aûtres même 
qui l’émportoient fur lui. La prémière claf 
É renfermoit un Eccléfiaftique de Lyon, 
Mr. Galet célèbre Aftronome & Grand- 
Péniténcier de Carpentras | & Mr. l'Evêque 
de Morienne. La féconde renfermoic en- 
r'autrés le nommé Pierre Tonnelier, Ce 
défnier | né à Nogent fur-Seine le 24 Sep- 
ëmbre 1669 , fans fe férvir d'aucune ba- 
juette , fentoit des palpitations de cœur 
Orfqu'il pafloit fur quélques pièces d’or ca- 
hées' en terre , où même fort près d'elles. 
Ge fait a été certifié par Mr, Geoffroy, fa- 
R a /  meux 
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meux-Apoticaire , chez qui ce garçon de 
meuroit pour apprendre fa profeflion, come 
me:confirmé par nombre d'expériences dont 
il avoit été. témoin oculaire. Les mêmes, 
expériences ont. été réitérées en préfence. 
de plufieurs perfonnes de diftin@tion ; & el-} 
les n’ont manqué qu’un feul jour au Jardins 
Royal, à l'occafñion de quelques railleriesy 
qu’efluya Tonnelier.. Mais s'étant remis s 
il les répéta avec le fuccès accoutumé, : 1 
Vous connoiflez trop, Monfieur, les ef- 
fets de l’ébranlement violent des nerfs Oh 
d’un mouvement defordonné produit fubite:, 
ment dans le fang, pour avoir befoin qu'on! 
vous explique comment les palpitationsssh 
les défaillances &c. peuvent en être Îles! 
fuites. . Vous voyez auñfi qu’il n’eft pas be: 
foin que la Baguette foit cueillie le jour de. 
Pâques ou du Solftice, & que le Devin foit 
né le Dimanche. Vous voyez encore que 
l’idée de Kircher, qui prétend que le mous 
vement de la baguette n’eft qu’une pure illu: 
fion de l'imagination du Devin échauftés 
qui fe perfuade que le mouvement que fa 
main lui imprime, eft caufé-par les corpuf 
cules des minéraux, corpufcules que Kits 
Cher regarde comme abfolument incapables 
de produire cet effet , paroit fufffamment 
détruite par les faits rapportés précédem: 
ment. Mais afin que les adverfaires de. la 
baguette ne faffent pas fonner fi haut les 
raifons & l'autorité de Bayle, examinOnS 
en deux mots fi la fupercherie d’Aimar, 1€ 
gardée comme conftante , fait une, PrEUÈE 
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décifive contre les effets attribués à la ba- 
guette. Cet examen fe réduit à propofer 
quelques doutes. Le 
1. Bayle fuppofe qu’Aimar connoïfloit les 
meurtriers qu'il pourfuivoit , & favoit la 
route qu’ils devoient tenir. Cette conjec- 
ture peut être vraie : mais eft-il poflible 
qu'il lait fue avec affez de précifion pour 
ne pas s’en écarter, aller dans tous les en- 
droits où ils avoient logé, reconnoitre tous 
les meubles dont ils s’étoient fervis, pafler 
Ja mer fur leurs pas, favoir le lieu du dé: 
barquement , les endroits où ils s’étoient 
repofés ? Si cela eft poflible , au moins a- 
Vouera-t-on qu'il n’eft pas vraifemblable. 
Mais comment Aimar auroit-il fu tout le 
détail que je viens de faire, fans des liaifons 
étroites avec les meurtriers ? Etc comment 
feroit:il poffible qu'Arnoul , ne fut-ce 
que pour fe venger d’Aimar, qui l’avoit fait 
connoitre pour l’un des coupables, n’eût 
pas déclaré les intelligences qui étoienc en- 
tr'eux ? 

2. Peut-on raifonnabiement foupçonner 
Mr. Galet & Mr. l’'Evêque de Morienne, 
& d’autres perfonnes:, incapables de fe don- 
ner en fpeéttacle , à qui l’on ne pourroit 
fuppofer d’autre deflein que d'en impofer 
au public, & de fe donner le fade plaifir 
d’un air de merveilleux , dont ils ne de- 
voient point d’ailleurs être beaucoup flat- 
tés ; puifqu’il écoit regardé comme ‘un don 
faturel, d’avoir rie jouer une re 
D 3 e 
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de cette nature ? Sur la probité de quipour- 
roit-on compter ? | R 
3. Eft- il vraifemblable que la jeune Fille 
dont j'ai conté l’hiftoire dans ma prémière 
Lettre fur la Baguette , & que fix ou fept 
Novices ayent eu aflez de difpofitions natue 
relles, pour manier fur le champ la baguet-\ 
te avec affez de dextérité pour en impofer 
aux fpeétateurs? : : | 
.. 4 Eft-il poffible que cette jeune Fille ait, 
donné un mouvement à la baguette, quand 
elle n’y touchoit que du dos de la main, 
du col, du nez , & que l’autre bout étoit 
tenu par une perfonne robufte ? 
: Voilà, Monfieur, ce.que je voudrois que 
les adverfaires de la Baguette expliquaffent. 
à faute de quoi je croirai qu’Aimar écoit un 
fripon, fans me croire obligé de penferde 
même de tous ceux qui fe difent avoir le 
même talent. Je fuis, &c. 


| 


out: AB :Bne Die: be DE: AD : SE 
LETTRE XVL | 
Sur la Pierre Pbilofopbale. 


k Un eft certain, Monfieur, que fi le fecret 
de la Tranfmutation a été découverts 
il eft venu à la connoiffance de peu de pers 
fonnes ; je dis peu, en comparaifon même 
du nombre de celles qui l’ont cherché, Cet: 
te vérité n’aura pas droit de vous fps 

28 it res 
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dre; fi vous faites attention que les Adep- 
tes croiroient commettre un facrilège, s'ils 
communiquoient au public, ou même à 
leurs meilleurs amis , les procédés qui les 
ont menés à la connoifiance & à la décou- 
verte du Grand-Oeuvre. Une partie de ceux 
qui ont cherché ce bienheureux fecret , a 
donc été guidée par le hazard, ou le ca- 
price, Aufli les Alchimiftes , qui fe flat- 
lent tous , ou de la poffeffion de ce trélor, 
ou de connoiffances qui y acheminent, font- 
ls peu d’accord furla matière qui doit four- 
nir ou la Poudre de projeétion, ou l’Elixir 
des Philofophes ; car ils ne s’accordent pas 
mieux fur la forme que doit avoir le germe 
(olaire , que fur la matière dont on doit 
fextraire.. | 

+ Les uns cherchent ce germe-dans les fco- 
ties ou écumes du fer, dans le fel, l’alun, 
a magnéfie, la pierre calaminaire , le vis 
triol, l’arfenic, Les crapeaux , les che- 
veux , les œufs, le fang humain , la fau- 
mure, paroiflent à d’autres devoir le contc- 
Dir. | 

Il yen a qui, plus métaphyfiques , pré 
tendent raflembler l’efprit univerfel que le 
Soleil répand dans l'air pendant les beaux 
jours du printems. Îl en eft qui regardent 
le foufre & le mercure comme les dépofi- 
taires de ce germeprécieux. Parmi ces der 
niers, les uns s’attachent au mercure ordi: 
naire, ou vif- argent, qu’ils tâchent de fi- 
xer: d’autres ne travaillent que fur le mer- 
cure , & le foufre des Philofophes, bien 
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différent du mercure ordinaire & du fouf-\ 
fre vulgaire. | 

Selon eux ,.ce dernier, à raifon de fa! 
qualité cauftique , n’eft propre qu’à empèê-| 
cher leurs opérations. Il leur faut ce fou- 
fre-qui fe mêle avec le germe des métaux;! 
qui en avance la produétion , qui, fuivant 
Géber, rettifie & illumine tous les corps 
métalliques ,. parce qu'il eft leur lumière & 
léur teinture, & qui change en Or & en Ar+ 
gént les fubftances qui font difpofées à de- 
venir telles. En un mot, leur foufre eff 
une vapeur.ignée très pure , qui a la force 
de coaguler le mercure, & de lui donner la 
confiftance métallique.’ . 

Quant au mercure des Philofophes, c’eft 
l’effence féminale du fujet féparée de toute: 
la fubftance impure , renfermant toutes les 
propriétés fpécifiques du mixte dont il a été 
extrait. Ce mercure fe tire en forme liqui- 
de, qu’une longue digeftion , fuivant les 
règles de l'Art, peut fixer en un corps fo* 
lide. Ce mercure eft la partie effentielle! 
des métaux. Il eft le même dans tous les 
corps métalliques où demi-métalliques. Il 
n’eft donc plus queftion que de la teinture; 

our le déterminer à devenir Or ou Argent: 
Ïl n’eft donc pas étonnant que des Alchimif: 
tes fe foient attachés principalement à ex: 
traire le mercure des métaux, ou demie 
métaux. | 

Tel étoit celui dont parle Monconys dans 


‘le Voyage cité dans ma prémière Lettre fur 


Ja Pierre Philofophale. ,, Je fus, dit cet 
À L 3 Au 
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Auteur, chercher Mr. le Comte Par, que 
> je trouvai chez l’Apotiquaire Strobel Per- 
» ger, qui demeure devant le Jogis de l'Em- 
>, pereur. Ila la manière de tirer le mer» 
Cure des corps , & d’une livre de régule 
 d’antimoine , en tire, fans aide d’autre 
ÿ mercure, une demi-livre de mercure , 
» lequel il fixe en très bel Argent, qui fouf- 
s fre la coupelle ; mais il n’en fixe que le 
3 quart, Il me fit voir & de ce mercure 
» d’antimoine coulant , qu’il a tiré lui-mé- 
» me, & ce en deux jours, qu’il peut mé 
> metirer en quatre heures ; & de ce mer- 
, cure qu’il a fixé. Il me donna du coulant; 
mais il ne voulut jamais apprendre l’ex- 
», traction ni la fixation , difant qu’il avoit 
» reçu fous ferment de ne le jamais mon- 
, trer. Mr. le Comte Par m’a dit d'avoir 
> l’eau, qui, fans diminuer du poids d’une 
» pièce , en tiroit plufeurs grains jufqu'à 
9 feize. ( . 

Ces variations dans les procédés des Al- 
chimiftes, qui ont fait nommer leur Art un 
ert fans art , dont le commencement eft le 
menfonge ; le milieu , le travail © la peine; 
“€ la fin , la mendicité, ont donné lieu de 
révoquer en doute la vérité des hiftoires 
de Tranfmutations rapportées par différens 
Auteurs. Eft-il concevable en effet qu’on 
réuffliffe à un ouvrage aufli difficile , entre- 
“pris fans un plan fixe , & fans aucune rai: 
fon , pour fe déterminer à travailler fur une 
matière plutôt que fur une autre ?On a donc 
pris le parti d’attribuer toutes ces hiftoires à 
Je R 5 des 
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des coups de main des Alchimiftes, qui'ont; 
extrêmement mulcipliéles-tromperies, pour 
engager les perfonnes crédules & peu at» 
tentives à les dédommager des peines ins 
fruétueufes ; & des dépenfes que leur ont 
. couté leurs recherches. Comme il faut con«, 
noitre le mal pour: être en état de l’éviter ,* 
l'intérêt public. demande que ces fuperche= 
ries foient mifes en évidence. Je vais vous” 
en donner un échantillon, après vous avoirs 
obfervé que parmi les prétendus Adeptes ,. 
à qui leurs richefles feules ont. peut-être, 
donné laréputation d’avoir trouvé la Pierre” 
Philofophale , il en eft plufieurs dont on: 
explique fort aifément la fortune , fans a: 
voir recours à Ce MOYEN. * 4 
Raimond Lulle fut, dit-on, l’Inven- 
teur, ou le Receveur de l’Impôt qu'Edouard 
IL, mit fur les Laines qu’on tranfportoit: 
d'Angleterre dans le Brabant. Or qui ne 
fait qu’une place de T'raitant a de tout tems» 
équivalu à la Pierre Philofophale ? Ê 
Arnauld de Villeneuve étoit grand Méde- 
ein, bon Chimifte , & fe fervoic très heus 
reufement des remèdes chimiques , tant” 
pour la guérifon des malades , que pour” 
acquérir de grandes richefles, & la faveur» 
des Papes , réfidans alors à Avignon. N'en 
eft-ce point affez pour pafler pour Adep- 
te? On dit pourtant qu’il fit de l’Or en pré« 
fence de Raimond Lulle. . | ; 
Nicolas Flammel s’enrichit , à ce qu'on 
prétend , par un tour de main au moins 
auffi puniffable que les fupercheries des Als 
#3 | C 
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shimiftes dont nous allons parler. Il tenoit 
les livres de quelques riches Juifs, dans le 
ems qu'ils furent chaffés de France au qua- 
jorzième fiècle. [Il s’accommoda avec leurs 
débiteurs ; qu’il déchargea fur fes livres ; 
& les débiteurs fe préêtèrent d'autant plus 
volontiers à cet accommodement, qu'il les 
ibéroit d’une partie de leurs dettes, qu’ils au- 
roient payées en entier au Fifc, qui s’étoit 
emparé des biens des Juifs. Je viens aux 
friponneries des Alchimiftes, | 

… Îis remuent les métaux qu'ils prétendent 
tranfmuer avec des baguettes ou fpatules de 
bois, pénétrées d’une folution d'or ou 
d'argent : ils jettent dans le creufet de la 
poudre de charbon impregnée de l’une de 
ces folutions : ils mettent de l'or ou de 
l'argent dans l'encre avec laquelle ils écri- 
vent fur un papier , avec. lequel ils enve- 
loppent le métal qu'ils veulent tranfmuer: 
ils jetteht de la chaux d’or ou d'argent au- 
lieu de. fable fur un papier fraîchement é- 
crit, dont ils fe fervent pour envelopper 
les métaux : ils remuent les métaux avec 
des bâtons creux, remplis de poudre d’or 
ou d'argent : ils emploient des creufets à 
double fond, dont l'intervalle eft rempli 
de l’un des deux métaux, ayanc foin de 
crever le prémier fond pendant l'opération: 
ils mettent de l'or ou de l'argent dans les 
Charbons dont ils couvrent les creufets:.ils 
emploient de l’emalgame d’or au-lieu de 
mercure ordinaire : ils gliffent fubtilement 
un peu de ces matières dans le creufet, lorf- 
4 qu'on 
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qu’on ne les examine pas: ils ont des clous 
moitié fer, & moitié argent , ou ces mé« 
taux font foudés avec tant de propreté 
qu’on ne s’en apperçoit pas : ils recouvrent 
de rouille de fer la partie qui eft d'argent 
& plongeant cette partie dans une eau Cor» 
rofive dont ils connoiffent la force , jufs 
SE ce qu’elle ait mangé cette rouille , ils 
ont croire que c’eft une teinture, ou élixir 
propre à changer le Fer en Argent. Il fau- 
droit un volume pour faire le détail de tous 
tes les friponneries qu'ils mettent en œuvre: 
Je vous le dirai cependant , Monfieurs 
& ce fera, fi vous voulez, à ma confufioa; 
quoiqu'il ne foit pas certain que ceux qui 
ont eu la réputation d’avoir trouvé la Piere 
re Philofophale , ayent à cette pierre oblis 
gation de leurs richefles , & malgré les 
fupercheries avérées des Alchimiftes ; fu: 
percheries punies ‘quelquefois du dernief 
fupplice , & avec grande raifon ; je ne puis 
me perfuader que le fecret des Tranfmutas 
tions n'ait été fu de perfonne. Je vois bien 
qu'il faut être très circonfpeét à juger que 
tel homme déterminé a le fecret de la 
Tranfmutation ; & qu’on ne peut être trop 
en garde contre ceux qui peuvent fe vanter 
de le pofléder: mais les traits d’hiftoire 
rapportés dans ma prémière Lettre fur la 
Pierre Philofophale , me paroiflent met: 
tre en évidence la vérité de quelques Tranf- 
mutations. Celles fur-tout où les Proprié- 
taires de la poudre n’entroient pour autre 
chofe que pour la donner à éprouver ,: me 
pa” 
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paroiffent d'un grand poids. La dignité ref- 
pectable des perfonnes qui atteftent une 
partie de ces faits ; leurs lumières , que la 
défiance qu'infpirent naturellement des pro- 
mefles: d’un-effec furnaturel, fij'ofe ainfi par- 
ler, ne devoit que rendre plus pénétrantes, 
ajoutent encore à l'autorité que leurs digni- 
tés donnent à leurs difcours. Enfin il n’eft 
pas démontré impoffible de faire de l'Or, 
ou d’autres métaux. C’en eft aflez pour 
n'être point ridicule, en fe rangeant du parti 
de la poffbilité. : | 
- S'il étoit auffi aifé de fixer le mercure 
que de le colorer, fa tranfmutation en or 
feroit. bien aifée. Ilne ‘faut pour le tein- 
dre , que Jui incorporer un peu de zinch. 
Mais ce minéral n’a pu encore être fixé par 
aucun agent conpu , au moins jufqu'à pou- 
voir fouffrir la coupelle. Car la fumée de 
faturne ,. ou du plomb, ne le fixe que pour 
quelque tems , ou , pour mieux dire, jufs 
qu’à un certain degré. n airrtit 
: Ceux qui ont prétendu que ce minéral ne 
diffère de l’or, que parce qu'il a reçu moins 
de coction , n’ont pas mieux réuffi à la lui 
donner. : En expofant au feu de lampe, 
pendant un tems confidérable, une once de 
mercure: dans: un matras, On y a trouvé 
quelques grains d’or. Mais cet or eft-il 
une portion de ce métal qui fe trouvoit a- 
mMalgamée avec le mercure , ou une partie 
du mercure fixée en or ? C’eft-ce qui eft 
refté indécis. D'ailleurs, quel avantage ti- 
rer d’un procédé fi long. ge 
° ” 
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S'il étoit poffible de faire une décompofis 
tion exacte de l'or, on pourroit efpérerde 
réuffir à le produire. Uneexpérience con: 
nue. prouve la vérité de cette propoñition.: 
De ce qu'il eft conftant que le fer n’eft qu’un 
compolé de l’acide du vitriol, d’une terre 
métallique vitrificable , & d’un foufre , on 
à conclu qu’en réuniflant ces différens prin< 
cipes on feroit du fer. Pour cet effet on 4 
fait cuire au feu de reverbère des boules 
compofées de terre glaife détrempée avec 
de l'huile, & on ena tiré de véritable fer. 
. En quoi il n’y a rien de merveilleux, puif- 
que la terre glaife contient tous les princi- 
pes du fer ; excepté le foufre, Maïs tou 
tes les centatives faites jufqu’ici pour dé- 
compofer l'or ; ont été inutiles. : Ses prin« 
cipes font tellement liés, qu’on ne: peut 
les dégager l’un de l’autre. D'ailleurs les 
feux ordinaires ne mordent point-fur Jui, 
Il fouffre le feu de verrerie pendant un 
tems confidérable fans diminution’ fenfible. 
Ce n’eft même qu'avec beaucoup de peine 
que le feu du Soleil y comménce une vie 
ttificacion qui n’a jamais été achevée ; par- 
cé que l'or s’eft toujours volatilifé, avant de 
fe: changer en. verre parfait. Li | 
‘ A faut donc, fi l’on veut chercher la 
Pierre Philofophale, faire comme les au- 
tres Alehimiftes ; & marechér au hazard , 
moralement für dé ne pas réuffir ; & par 
conféquent de fe ruïner. C'’eft en vérité! 
jouer trop gros jeu pour moi. Je préfère 
une médiocrité honnête à l’efpérance équis 

| voque 
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voque d’une opulence auffi cafuelle:; opu- 
lence même ftérile à ceux qui.la poflèdents 
Car que fervent d’immenfes richefles à qui 
p'ofe s’en fervir ? Et combien peu de pré- 
tendus Adeptes ont été riches ! Paracelfe, 
lun des héros-des Alchimiftes modernes, : 
fe fervic auffi peu de la Pierre Philofopha- 
le-pour s'enrichir, que pour prolonger fa 
vie. Car nonôbftant la manière affirmative 
avec laquelle il fe vantoit de pouvoir faire 
de l’or, & égaler la vie d’un homme à cel- 
le de plufieurs fiècles., ilmourut peu à fon 
aife à l’âge de quarante. fept ans. 

Quel rapport, me direz - vous peut- être, 
y a-t-il entre l'Arc de Ja Tranfmutation 
des métaux, & celui de:conferver la fanté 
3 vie ?:Jugez-en vous-même , Mon. 
fieur. Voici la defcription- que les Alchi- 
miftes donnent des vertus de. Jeur Pierre. 
C'eft le grand myfière.de l'Art, & un reme- 
de univerfel, qui non feulement conferve le * 
corps bumain, dans Jon état de vigueur , & le 
rétablit parfaitement lorfque la maladie l’atta- 
que ; mais qui, donnant aux mélaux impar- 
bits le degré, de cottion €, de pureté. nécef- 
re » en fuppléant, à la foible[fe de la chaleur 
maturelle , leur donne la perfeliion conforme à 
liniention de la Nature , & les change en peu 
de tes en.ar ou .enargent purs avec la facul- 
té de Je multiplier, à l'infini. . Heureux ceux 
pour qui (1) de femblables tréfors naiflenc 
| LE au 
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1" (1) Felices bomines quibus be nafcuntur in ollis 
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au coin de leur feu ! Plus heureux ceux qui! 


les méprifent. Je fuis, &c. : 
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ÿ fervir. Ces mémoires même n'ont guères! 
que les Sciences & les Arts pour objet. De 
quelque utilité qu'il foit de connoitre les! 
Erreurs adoptées ou imaginées depuis l’ori*! 
gine des temns ; VOUS conviendrez fans pei-| 
he-qu’elles intéreflent peu les Hommes, en 

tant que deftinés à vivre en fociété. fl aus! 

joit donc été plus utile de faire l’hiftoirel 

de leurs erreurs en Morale : & comme on! 

ne peut donner la perfection à l’hiftoire! 

de quelque chofe que ce foit; fans la pren“! 

dre au tems de fa naiflance , il auroit fallu} 

‘remonter jufqu’à la prémière. époque des! 
 développemens de l'Éfprit Humain , avant 
que 
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lue dé parcourir les goûts, ou façons de. 
hire & de penfer de ceux de notre efpèce. 
Ce projet immenfe n’a point. épouvanté 
In Auteur beaucoup plus jeune que Mr. de, 
laint « Aubin. C’eft le but que fe propofe. 
fr. l'Abbé Cartaut de la. Vilate , dans un: 
Duvrage intitulé , ÉfJais Hiftoriques & Pbi- 
fopbiques fur le Godt. Il prend l'Homme 
ans l'enfance du Monde, & leconduit juf- 
dau tems préfent. Combien a-t-il donc 
ait de volumes, m'’allez.- vous demander 2. 
lufemble que vous ayez déjà oublié qu'il 
le vous promet qu'un eflai. Il tient parole 
«la rigueur , & n’emploie pas deux cens 
lages de gros caractère pour le faire. Il eft 
rai qu'il fe trouve d'énormes Dratus dans 
ette. hiftoire. Mais d'où vient l’Auteur 


Hecte. C'eft celle.qui concerne la Galante- 
le.. L’Auteur traite cette matière, en mai- 


MAvant que d'entrer en matière, vous ne 
rez pas fâché de connoitre le génie de. 


lité de fes: façons de penfer, que par celle 
le fes expreffions. . Au refte, ce n’eftpoint 
lette vivacité d'imagination .qui le fait fau- 
errapidement d’un, Siècle, ou d’un Con- 
inent à un autre. La fuite des matières, 
Iu:, pour mieux ge de fes collections, 
|. en 
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en eft la feule caufe. En lifant cet Ouvran 
ge, je m'imagine voir un porte- feuille, 
rempli de remarques ; ou d'extraits décas 
chés ; auxquels on a donné un ordre à peul 
près confôrme à la chronologie, & que 
l'on a lié par dés tranfitions, qui font quel“ 
quefois heureufes , mais auffi qui fe fentent 
fouvent de la contrainte que l’ordfé: chros 
nologique a-impofé à l’Auteur. Vous në 
me demañderez pas fans doute: uñ:trâvail 
qu’il à cru devoir s'épargner, Ainfi j'entre 
én matière fur fes pas, &'ne fevendique 
que quelques réflexions. °° | nGY 1 
* Mr. PAbbé Cartaut n’ofe jetter les yeux 
fur le tems où la Terre étoit habitée pi 
des Géans. ,,.Ce fpettacle, dit-il, ferôit 
; frémir notre orgueil. Nous ne leur pa 
,, roftrions que des colifichets plaifans jui 
>, ques dans nos attitudes les: plus fubli 
,, mes ”: Le fameux Moÿ de Médée 1 
feroit qu’exciter leur mépris. Un petit 
homme a le déplaifir de voir qu’il ne tou 
che point én grand , mais toüjours eh buts 
lefque. 34 
‘ Cépendant, fi les aétions réporidoienl 
aux paroles , il me femblé que l’'admiratiofl 
d’un Géant devroit être d’äütant plus ‘gras 
de , qu’il auroit conçu ‘du Nain une idée 
mois avantageufe. Mais *énfermons-notk 
avecil’Autéur dans eeux -de notre efpècel 
Avocat , paflons au Délugè. DU 
,, L’otigine des grandes Sociétés nous 
;, prouve que l'Homme né füt d’abord fots 
, mis qu'aux feules loix de 1à Nature. Qu 
Je 
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# le qu’en foit l’époque , dans cet état il 
,» Étoit au-deflus des bienféances & de 
, l'opinion ”. Apparemment que l’Auteur 
ntend feulement ici les bienféances arbi- 
raires, que l'Ufage, & non la Nature , a 
iteblies.  C’étoit fans doute un tems bien- 
leureux. Je ne fai comment l’Auteur vous 
lirâ dans un moment, que la Nature eft une 
nauvaile Légiflatrice. Car vous verrez par 
à peinture qu'il fait de l’état de Nature , 
ju’on ne peut trop regretter fa fin. 

>, Soit par l'effet du panchant, ou d’ue 
ne mutuelle crainte, les Hommes à pei- 
, ne fe furent vus, qu’ils fe crurent pro- 
, pres à leurs plaifirs, & aux intérêts de 
, leur fureté. Quelques-uns's’aimoient , 
d’autres s’infpiroient de l’effroi, & tous 
» remués par des refforts contraires con- 
y coururent à former les nœuds d’une So- 
wciété politique ?. ti 1h00 
b Peut- étre s’en eft-il fotmé quelques- 
nes fuivant ce plan. Mais n’eft-il pas plus 
aturel de penfer que les Hommes ayant eu 
ne originecommune, ayant été élevés en- 
imble, devoient s’aimer, chercher à fe voir, 
#rendre des fervices mutuels? On peut donc 
ire que les Hommes font nés pour vivre 
nfemble, & que c’eft principalement le dé- 
€loppement de leurs paffions qui a produit 
ntr'eux des inimitiés qui les ont obligés de 
Hféparer. Il paroit que Mr. C. a puifé 
ans les Poëtes, & non dans la Nature, l’o- 
igine des Sociétés. Ce qu’il en dit ne me 
aroit convenir qu'aux Hommes fortis des 
L S 2 pier- 
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pierres que Jyrrha & Deucalion jettèrenf! 
par- deflus leurs épaules, " 
La Nature dia cependant les loix qu’on! 
y füuivit d'abord. Appaifer fa faim, étañs| 
cher fa foif; &c. furent les prémiers foins 
des Hommes; & comme la loi qui attache 
du plaifir à la reproduction de foi-même 
faifoit alors d’aufli douces violences. qu’au 
jourd’hui , elle ne fut pas moins refpectée. 
5, Si deux Amans étoient afflortis (de car 
raétère apparemment , car on ignoroiït a 
lors les convenances que l'intérêt a étas 
blies depuis) ,, le dénouement de l'amoul 
,, accompagnoit les prémiers defirs. Lé 
;, Nature en dictant des panchans , fe fai 
., foit des facrifices. Point de pudeur à 
,, furmonter, ni de refpeët humain à crain! 
,, dre. On fe voyoit, on s’aimoit , on 
,, rendoit heureux ..... La Nature n’a 
voit point prefcrit au Beau Sexe les cruel! 
, les loix d’affetter une réfiftance que leu 
; cœur démentoit ?. | | 
Seroit-ce donc la douceur de ces loix, qu 
fait regarder par Mr. C. la Nature com 
une mauvaife Légiflatrice ? |e fuis perfual 
dé qu’il feroit le feul de fon fentiment: At 
contraire, rien n’eft plus commun que lei 
plaintes de l’aflujettiflement à des ufage! 
qui tirannifent le panchant de nos cœurs." 
Mais la même franchife qui faifoit accon 
der à l'Amant aimé le prix que demandoi 
fa flamme, faifoit dire librement à celui qu 
ne l’étoit pas , les fentimens qu’il'avoit inf 
pirés. Cet ufage s’eft encore perpétuéjuf 
g © qu’ 
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qu’à nos'jours, & les fuites en font fouvent 
es mêmes. L’Amantrebuté devient violent, 
jarjure , fcélérat, craître. Heureux quand 
fe contente d’avoir recours à larcifice ! 

| Au milieu de tous ces développemens du 
lœur ,, l'intérêt vinc écablir fon empire fur 
D l’'amour..,. Tous deux concertèrent la 
ruine de cette Société naiflante ”. Le 
lus fort accabla le plus foible , tous les 
ommes devinrent ennemis. ,, À de fi é» 
tonnans progrès du cœur, les plus fages 
hrentcrevirent que la Nature eft une mau- 
, vaife Légiflacrice. On ébaucha des loix 
| que la fureté publique s’emprefla de con- 
Hacrer: 55 :54011 No 
Voilà donc l’imperfeétion de la Nature, 
lille donne aux Hommes des panchans & 
les: pafions , dont leur aveuglement les 
ait abufer. Elle les avoit deftinés à leurs 
Jaifirs , ils en font les inftrumens de leurs 
hpplices. Elle leur avoit donné la raifon 
jour en faire un bon ufage , ils fe font un 
Haifir d’en faire un mauvais. [La Nature 
Veft-elle pas reprehenfible ? Autant fans 
joute qu’un Homme qui fert dans un repas 


ler. | | 
Cette ivrefle des pañlions fut bientôt aug- 
hentée par l’avarice & l'ambition. ,, Ceux 
qui marquèrent le plus d'ardeur & d’ha- 
lMbileté s’'emparèrent de l'autorité fupré- 
Mme. Il parut enfin des Rois”. Leur 
li S 3 au- 
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autorité fut d’abord chancelante, mais ,, le 
,, defir de commander les eut bientôt inf 
,, truits des moyens de fe faire obéir #| 
La politique déploya fes reflorts. On don: 
na de la dignité à cette place. En Egypte, 
par certe raifon , ils fe rendirent inaccefli: 
bles. Mais le moyen le plus für qu’ils mi 
rent en ufage , fut l'appui qu'ils donnèren! 
à la Religion. ,, Elle répandit fes voiles. 4 
, LE concert du Trône & de la Religio!! 
, fut le pivot redoutablé du pouvoir fu 
 prême, Les Rois confacrèrent la Relil 
, gion, & les Prêtres firent encenfer le 
, Trône. La Religion dépendoit du Prim 
, ce » & la fureté du Trône étoic confiée 
3 aux Pontifes ”, | | a 

Cette dépendance politique ne fut pa 
Jongtems fans être à charge aux Rois, auf 
pe tardèrent-ils pas à en fortir. Le pou 
voir des Pontifes fut limité à la Religion 
Le coup étoit rude. Pour mieux aflurel 
leur vengeance , ils cachèrent leur dépits 
& parurent fe renfermer dans leur état. Lei 
Rois y furent pris. ,, On admira leur fa! 
» gefle fublime , & leur haute piété. Leu 
,, feint métalent pour les reflorts fecrets dt 
l'ambition les rapprocha du Trône. Et 
; dépôt facré des jeunes Princes leur fui 
5» Confié , . .. Les Souverains , libres 
‘pendant qu'ils les regardoient comme del 
 fourbes, devinrent tout à la fois leur! 
 efclavés & leurs vittimes, dès-lors qu'il! 
,, fe laiffèrent ceindre du bandeau de do] 
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… Tel fut .l'établiflement dg la Royauté 
felon Mr. C., & celui du crédit des Pré- 
tres à la Cour des Rois. Cette origine peut 
peut-être convenir à l'Egypte: mais il ne 
feroit pas difficile de prouver qu’il n’en fut 
as de même. par-tout, où le Trône ne 
Jaiffa pas de fe foutenir, quoique les Sujets ne 
fuflenc pas, comme les Egyptiens , des cer- 
veaux paîtris de falpêtre, perpétuellement bat- 
tus par les grandes machines du merveilleux. 

» Cette forme de Gouvernement ne fit pas 
une fortune égale dans tous les pays. ,, Soit 
» que les prémiers qui effayèrent le pou- 
, voir fuprême, & les fourberies de la Re- 
» ligion, marquañlent peu d’adrefle; ou que 
>, l’efpric des Grecs naturellement léger, & 
>, fait pour les plaifirs, fûc un obftäcle à une 
forme de Gouverhement qui captivoit fa 
, liberté 3 il æeft certain qu'ils fe jouèrent 
> de la politique de leurs Tirans, & des 
 impoftures ide leurs Pontifes ”, Heureux 
s'ils avoienc pu également fe garantir des 
pièges que leurs Légiflateurs leur tendirent! 
Mais ,, une Nation entière peut-elle être 
>, Philofophe ? Il paruc un Licurgue , qui 
concerta le bonheur public fur les vues 
d’une fagefle qui prefcrivoit le bonheur 
des particuliers. D'abord la Nature fré- 
mit de ce trifte fophifme ?”. 

… Et qui ne fe feroit pas effrayé d’un fyfté- 
me de Gouvernement, où l’uuliré publique 
l'emporte fur. Les plaifirs des particuliers, 
lou , pour mieux dire , où l’on apprend aux 
particuliers à règler de celle forte leurs 
| S 4 plaie 
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plaifirs, que l'utilité publique n’en fouffre 
pas ? Qui ne feroit pas effrayé de la réfo: 
Jlution defefpérée d’un Légiflateur , qui ai- 
me mieux quon manque de vin dans un 
pays , que de le voir expofé aux excès que 
ce breuvage y caufoit ? Que deviendra 
donc l’amour, puifque c’eft de cette liqueur 
qu’il tire une partie de fes forces ? Auf 
‘va-t-on vous faire l’épitaphe de cette paf: 
fion. “At | 
La Nature eut beau fe plaindre: ,, mal 

5 gré fes murmures , la docilité, la pa= 
, tience, Île dévouement , furent érigés 
en héroïfine..... Sparte devint le ber: 
>, Ceau de la belle gloire.... Le defir de 
à faire des conquêtes , fuite fatale des mal: 
+; heureux tranfports qu'infpire l’héroï{mes 
, la plia à un régime auftère...,. Tout 
»» Ce qui ne tendoit pas à faire un bon fol 
» dat parut frivole & méprifable..... Jas 
» mais l’amour-propre ne fut confulté as! 
»» VeC plus de rafinement , ni facrifié avec 
» plus de fureur..... Les plaifirs ne mar: 
» quèrent plus aflez de dignité....., L’a 
+» mour fe monta fur le ton de la politi- 
» que.... Les loix profcrivoient les pla 
» firs qui n’étoient pas dérobés , mais on! 
:, les goûtoit d’une manière peu délicate: 
:, Il me femble voir dans un Spartiate æ! 
>» MOureux un marodeur d'armée , qui ob: 
5 ferve avec inquietude le danger d'être! 
 furpris. S'il voit le moment favorable, 
, il fe jette fur un arbre , le dépouille de: 
1, des fruits, & fe retire ”. On n'eut Là | 
| Me © 
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même la liberté de demeurer avec fa fem- 
me ; le plaifir conjugal fut goûté à la dé- 
robée. | 

Les Spartiates , fuivant ce portrait , é- 
toient autant de Philofophes mariés, ou de 
maris honteux de l'être ; & c’eft apparem- 
ment dans ce pays-là que Mr. de la Chauf- 
fée a pris le modèle de fon Arifte, dont 
on prétend que l'original n’exifte point en 
France. Au refte, la politique qui empê- 
choit les maris d’être continuellement avec 
leurs femmes , n’eft pas fi mauvaife. Les 
époux ne fe voyoient que dans des momens 
où leur tendrefle les contraignoit de fe 
chercher , & fe quitoient auffi-tôt que la 
tiédeur rallentifloic la vivacité de leurs ar- 
deurs. On vit donc pour-lors un peuple 
d’époux toujours unis , toujours amans, 
Point de caprices réciproques à efluyer, & 
point de plainte , fi ce n’eft de la contrain- 
te qui faifoit le principal mérite de ces af 
femblées furtives. Ah!Licurgue , qu’êtes- 
vous devenu! 
: Vous concevez, Monfieur , que cette ru- 
defle de mœurs pafla facilement au langage 
& aux manières. Le point de vue d’Athè- 
nes étoit bien différent. ,, La fageffe de 
fes habitans fubordonnoit les intérêts 
3, brillans de l'Etat au goût d’une vie déli- 
, cieufe. Ils écoient Philofophes, ainfi la 
>, gloire ne les éblouifloit pas. Peu de re- 
5, ligion ; rien d’impofant de la part du 
Trône; toujours libres & réfléchis au 
, milieu des richeffes & de l’oifiveté..…. 
QE S 5 LES ARE 
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> Aufli ne pouvoient-ils manguer d’être 
4, Cauftiques & préfomtueux ”.  {l n’eft pa 
étonnant que dans ces difpofitions la Co: 
médie prît naiffance chez eux. Elle ne fut 
d'abord qu’une Satyre groffière. Mais les 
gens en place devinrent bientôt pointil: 
leux. ,, La Comédie fut forcée de fe corri 
» £ger fur ces retours de délicagefle. Ce fut 
>» néanmoins dans ce fiècle fi éclairé, que 
>; la maüflade plaifanterie l’emporta fur 1a 
» fagefle la plus füblime. La Comédie des 
»» JVuées porte un caractère d’impudence4 
de noirceur, & de mauvaife raillerie,, 
» qui faic corc au difcernement de fes ad: 
5» mirateurs ” | , 
Les autres genres d'écrire ne fourniflent 
guères de meilleurs modèles. Æérodote ra- 
conte comme un bomme ivre. Thucydide eft 
aflommant par fes digreflions. Xénophon 
lui eft encore inférieur. Polybe n’eft qu'un 
difcoureur. Platon , emporté par fon ima- 
gination , n’a pas de but fixe dans fes Dia- 
logues. ,, ÂAriftote n’a pas de méthode dans 
fa Poëtique, & même dans {a Logique... 
sr Les Orateurs d'Athènes ignoroient cette 
fage économie qui conduit l'efprit par 
enchaînement au but où il veut arri- 
ver... Souvent leurs penfées s’aflor-| 
tiflent mal..... Leurs plus beaux dif: 
cours ne font guères plus fleuris que les! 
jardins d’Alcinoüs dans Ja defcriprion| 
qu’en fait Homère ” , & que nous donne! 
Mr. C. d’après Mr. Perraulc dans fon Poë-! 
me de Louis le Grand. Ce n’eft pas, come 
me 
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me vous l’avez fans doute remarqué ; la 


feule obligation que l’Auteur ait à cet Aca- 

-démicien. | 
Pindare & Archimède ferment la marche 
des Ecrivains Grecs. Et l’on vous dit du 
prémier, que ,, fes Odes femblent faites 
pendant les tranfports d’un homme qui eft 
dans l’habitude de penfer de grandes chofes”. 
Et du fecond, que ,, la découverte qui le 
fit fortir brufquement du bain en criant 
,» j'ai trouvé, j'ai trouvé, décèle les pré- 
» mières vues d’un génie que la nouveauté 
des objets tient dans un continuel éton- 

b, nement > 

. Je vous avoue, Monfieur, que ce com- 
mentaire ne m'étoit pas encore venu dans 
l’efprit. Je doute même qu'il foit venu à 
d’autres qu’à l’Auteur. Vous connoiflez la 
‘Gent Mathématicienne. Je ne dirai pas a- 
wec Mr. C. qu'un Géomètre et Jouvent un 
bœuf. Il peut paroître tel aux yeux de ceux 
“dont l’amour & les plaifirs tiennent l’efprit 
dans un enchantement continue]. Pour mei 
je regarde le Géomètre comme un Aigle 
qui plane fi haut dans les airs qu’il a une 
immobilité apparente. Je conviens qu’il 
“eft fouvent peu propre au commerce des 
hommes. Trouvant dans les vérités avec. 
lefquelles il converfe fans ceffe des délices 
que la Société fournit rarement , il s’en fé- 
queftre fans la dédaigner, & feulement par- 
ce qu’il peut s’en pañler. Enfin cet amour 
ardent pour la vérité en général, ne peut 
que redoubler à lafpeét d’une vérité parti- 
culière 


culiére qui fe découvre à fes yeux ; & jé re. 
-crouve-pas plus étrange que la joïe qu'elle. 
Jui caufe divertifle fon efprit de tout autre! 
objet , que de voir un Matelot, lorfque le, 
reflux empêche fon vaiffeau d'entrer dans le. 
port, fe jetter à la mer pour gagner à la” 
nage la terre vers laquelle il afpire depuis, 
Jongtems. Cette idée me paroit plus af 
fortie à celle que les Hiftoriens nous ont. 
-donnée d’Archimède. #4 R 
Si ce Mathématicien, malgré Ja haute ré»! 
*putation où il s’eft confervé pendant un fi. 
-grand nombre d'années ,; ne paroit à Mr.… 
C. avoir vu les Sciences qu’en perfpeétives” 
-il n'eft pas merveilleux qu’il trouve que la, 
Peinture’ait été fi peu entendue chez les 
‘Grecs. Il eft vrai que par la Peinture l’Au-, 
‘teur femble n’entendre que la Pérfpeétive. 
Le goût des plaifirs faifoit chez'eux plus der 
progrès que leur talent pour les Arts. L’an-, 
cienneté de leur Théatre, &:leurs Jeuxen. 
font les preuves. Cependant la galanterie 
à laquelle ils étoient portés avoit de la ru-\ 
_defle & de la brutalité ‘Un Berger de, 
Mofchus donne deux foufflets à fa Maitref. 
fe, parce qu'elle aime fonrival. ‘Ce carac-, 
tère de brutalité fut même porté aux ex-\ 
cès les plus horribles. Mr. C. apporte en 
preuve la famille de Tantale , qu’il donne, 
pour modèle des tems héroïques. | 
: Vous ne favez pas peut-être par quelle” 
raifon les infamies de cette famille ont été 
confacrées à l'immortalité, pendant que les : 
Hüiftoriens ont refpeété l'honneur des au- 
| tres. 
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ges.» Je n’en fai pas plus:que vous: Mais. 
l n’y a pas de doute que Mr. C. n’aiteu 
d’autres mémoires que Ceux.que les Mytho- 
ogues ordinaires nous fourniflent. ii 
L'amour fut caufe de toutes ces horreurs. 
Preuve de-la fenfibilité du cœur des Grecs. 
En voulez-vous d’autres ? Sappho ne ref- 
pire que cette paflion. La Mufique faifoit, 
les délices de-la-: Grèce ;-charmoit & gué- 
rifloit les maladies de fes habitans; la:Mu- 
ique, dis-je; tendre , paflionnée , & lan 
ruiflante , telle. que les Modes lonique. & 
Lydien ; trouvés fi propres à, énerver les 
cœurs ; que Platon les bannit. de fa Répu- 
blique.. Ce goûc des plaifirs domina les Sy: 
barites à un excès , Que nous avons peine, 
à concevoir ; ils ont donné des exemples: 
de mollefle qu'il n’eft pas .vraifemblabie: 
qu’on voie jamais reparoître, comme il:eft, 
étonnant qu'on les ait jamais vus. Auf fus. 
rent-ils accablés fans peinc.:par les Croto:: 
piates , dont toute la gloire. confiftait à. 
favoir manger un mouton dans un repas, s. 
&.à avoir des. épaules. larges, & de longs 
bras nerveux. . ‘nr 
..,, La Mifanthropie Cynique drefla dans, 
» ce tems-là contre la politefle des mœurs, 
>, des batteries plus à craindre que l’héroï- 
» que rufticité des. Croconiates. Tout 
ÿ ce qui étoit ornement, ou voile,, leur 
» déplut. La pudeur leur parutune faufle 
# modeftie , qui ne rougit point. de. voir, 
5, mais précifément parce qu'on fait quel. 
le voit ”. Les penfées par eux FApene 
dé. 
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dépouillées de leurs graces extérieures, 
réduites à leurs élémens. nt 
:,,.Le Pyrrhonifme d'un extérieur peu 
» philofophe ; avoit un caraétère moins! 
,, fauvage , mais auffi dangereux ”. Indif- 
férens pour tout, les Pyrrhoniens n’étoient: 
touchés que de ce qui intérefloit leur tran* 
quillité. s | iq 
‘Je fuis für, Monfieur , que vous auriez 
appliqué cette defcription à l’Epicurifme ;! 
fi l’on ne vous eût averti que c’étoit du! 
Pyrrhonifme qu’il s’agifloit en cétendroit.W 
La Ville de Tyr ne fongeoit qu’à fon 
commerce , mais fans négliger la politeffei 
Carthage, qui fuivoit le même. point de! 
vüe , ne prit pour guide qu’un vil intérêts 
Elle affettoit un mépris groflier pour les! 
Sciences. Les commencemens de Rome 
ne furent que rudefle, Cinq cens quatorze 
ans fe pañèrent avant qu’on y eflayât la 
Poëfie. Plaute , qui ne vint que longtems 
après , fut le prémier qui fut dreffer la lans 
gue à des inflexions règlées. ‘Il fut eftimé! 
des Anciens pour harmonie des vers , & 
la finefle de la raillerie. Horace n’adopte 
cépendant pas cét éloge. Térence, Tra- 
duéteur de Ménandre, ne prête guères à! 
fon original que les graces du difcours:! 
Où peut lui reprocher l’uniformité de fes. 
perfonnages , & leur peu de nobleffe. Ces 
pendant le defefboir de l’atteindre dé: 
couragea tout Je monde, & le Théatre fut 
abandonné. ve 4 
», La Satyre en profica. Laucilius parut. 

» La 
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» La médifänce de Catulle ofa fe commet- 
» tre avec Céfar, qui ne punit fa témérité 
» que par la faveur fignalée de l’admettre 
>» à fa table: conduite remarquable dans 
» lES Cornmenñcemens de la tyrannie ”. 
Mais conduire fage. Un Poëte Citoyen 
Romain étoit plus dangereux que ne penfe 
Mr, C: D'ailleurs un homme d’efprit fe fà- 
che-t-il de Ja raillerié ? ,, Catulle a été 
5 regardé de fon tems comme un modèle 
» de douceur , de graces, & de pureté ; 
5 (of ne dit pas de chafteté) ce n’était pas 
y» le tes de ménager la pudeur des fem- 
» mmé$, Apparemment elles prenoient goût 
5 à ces groffièretés ”.  Aufli tout refpiroic- 
il la mollefle dans Rome. ‘Les femmes y 
Étoiënc côquettés & aimantle luxe ::,,1leuts 
robes lünguës par derrière étoient aflez 
, Courtes bär devant, pour laiffler apperce- 
» voir lé pied nud dans fon brodequin.: Je 
crois Même qu'elles n’étoient pas fâchées 
y qu'on remarquât le foin qu’elles: dons 
 noiént aux parures d’un pied délicat, .& 
, qui annonce d’autres beautés ”. Cette 
venfée me rappelle ce vers du Poëme de 
Jartouche : rfi FO wi 


: Pour les appas fecrets quel heureux préjagé! 


% doit vous rappeller , Monfieur; ce dont 
‘ai eu lhonneur de vous ibrévenit , -que 
"Auteur n’ignore aucune dés finefles de :la 
falanterie, : Cepéndant je fuis bien-aife de 
avertir, que d’autres tirent de cet es 
| es 
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des conféquences tout .oppofées. Je ferois. 
charmé de voir une differtation de fa façon, 
fur ce fujet. Mais fi la grace de cette parure. 
fait tant d'impreffion fur lui, quel feroit, 
fon -enthoufafme s’il voyoit-une aimable, 
Chaflerefle , telle que Virgile nous représ 
fence Vénus, joignant à l'agrément d’un 
pied mignon celui d’une belle jambe , que: 
la robe relevée fur le genou par une agras, 
phe de diamant laïfle expofée aux regards, 
curieuxals iv a: : RTE | 
Le fafte des Hommes ne le céda guères 4 
Ja‘coquetterie des Femmes, Le fomptueux 
Lucullus qui dépenfoit cinq mille écus aux. 
repas qu’il donnoit dans le fallon d’Apollon, 
Métoit rien-en comparaifon «de .Néron: 
L’Auteur nous décrit la fomptuofité de fes 
repas & de fon palais d’après Suetone. : Il 
y’ manquoit fans doute la régularité; de l’ar- 
chiteéture 3 carle Pantheon , qui'a pafñlé 
dans ce genre pour le chef-d'œuvre de 
PAntiquité Romaine, eft une; preuve que 
les défauts fourmilloient dans:leurs plus 
beaux bâtimens. Leur: Peinwure.& leur 
Sculpture étoientauffi très défectueufes par 
le défaut de perfpeétive , & par bien d’au: 
tres imperfections. À 

Jeine vous aiipas promis:s: Monfieur, 
beaucoup d'ordre dans certe Lettre, & je 
vous ai tenu parole. Auff -reprendrai- je 
avec J’Auteur l'Hiftoire de:l’Efprit Humain 
en remontant à Augufte. Mais je vous lai 
promis de ne pas vous tenir longtems fur le 
même fujet,  Ainfi quelque diverfité qui rè: 

| | Lot gnc 


DIMAGINATION 289 
pue dans cette Lettre, comme le même 


Ouvrage en fait le fujet, j'en remets la fui- 
te à une autre occañon , Je fuis, &c: 


OPEL 
DB DéDoR D XV Lonci: 


Sur la vanité de l'Aftrologie Fudiciaire, de 
. la Phyfionomie , & de la Chiromancie. 


CE feroit fans doute ; Monfieür , rendre 

au Genre Humain un fervice fignalé ; 
que de détruire tous les préjugés qui offuf- 
quent la Raifon ; & perfonne n’ambitionné- 
roit plus que moi de me fignaler dans cettë 
Carrière ; fi j'avois äffez de force pour la 
parcourir. Mais il n’eft pas dans la nature 
de l'Homme d’être univerfel, & il n’y a 
point de connoiflance qui n'ait fes préju- 


és. 
. Un des plus accrédités eft la foi aux Pré: 
dictions. Je ne parle pas de celles dont 
Dieu eft auteur. Indépendamment de l’E- 
tre Souverain, trop d'expériences prouvent 
leur infaillibilité. fe n’attaque que celles 
qui font foñdées fur des connoiïflances pu 
rement humaines. El fuffiroit ; pour en 
prouver la futilité , de renverfer l’Aftrolos 
gie Judiciaire ; Science, à la honte de l'Hu- 
mauité , cultivée dès les prémiers tems, 
toujours combattue avec fuccès , & écha- 
pant fans cefle aux coups mortels qu’on lui 
À FE | por: 
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porte. Car la Phyfionomie ; la Chiroman-;» 
tie, la Pyromancie, laGéomancie, l’Aëro- 
mancie, l'Hydromancie, en un mot toutes: 
les efpèces de Divinations ont un rapport 
fi néceffaire avec l’Aftrologie Judiciaire, 
que la chute de celle-ci entrafneroit celle, 
de toutes les autres. Cependant comme la 
Phyfionomie & la Chiromancié font plus 
communes , & par conféquent ont plus de … 
partifans que les autres, je les attaquerai en 
particulier , après avoir détruit l’Aftrologie N 
Judiciaire. 
La Science de l’Aftrologie Judiciaire con. 
fifte à favoir combiner la force des influen- , 
ces des Planètes & des Conftellations fur, 
un enfant qui vient de naître ; & la natu- 
re de ces influences fe détermine par le: 
nom que porte chaque Planète, ou Conf: 
tellation. | | 
Mais peut-il y avoir un fondement plus, 
ruïneux que celui-là ? Les Payens ont don- 
né aux Planètes les noms de leurs Divinitéss! 
en conféquence les Aftrologues leur ont 
donné les attributs de ces mêmes Divinis! 
tés. C’eft ainfi que la Planète de Vénus in- 
flue fur les Avantures Amoureufes, parce 
que les «Payens mettoient la paflion de l’a, 
mour fous la domination de cette Déefle;\ 
que Mercure préfide à l’Eloquence , 4 
Commerce, &c. Mais depuis la ruïne du’ 
Paganifme ,; n’eft-ce point le comble des 
l'extravagance , que d'attribuer aux Planè-!| 
tes des vertus qu’elles ne tenoient que de: 
Fempire, qu’avoient fur elles cès Divinités,}| 
| | à qui | 
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qui ne doivent leur exiftence qu’à l’igno- 
rance , & à la fuperftition ? 
“On peut appliquer le même raifonñement 
aux douze Conftellätions , ou Signes , qui 
partagent le Zodiâque , fuivant l'idée des 
Aftronomes. Les noms qu’on leut a don- 
nés font arbitraires , & n’ont aucun fapport 
aux Conftellationss On pouvoit ‘appeller 
Lion la Conftellation nommée Perfeau. Ses 
influences auroient-elles changé avec le 
nom ? C’eft ce qu’un efprit chimérique pour 
roit feul fe perfuader. | mp 
Préfentons le même raïfonnément d’une 
autre manière. Les Aftronomes Chinois 
connoifloient les Planètes & les Signes du 
Zodiaque , ainfi que les Européens ; mais 
comime leur idolâtrie eft différente de celle 
qui captivoit notre paÿs, ils n’ont pas don« 
né aux Planètes , & aux Conftellations, les 
mêmes noms que nous, ni des noms ana- 
gues. Les influences font donc différene 
tes à la Chine, de ce qu'elles font dans ces 
contrées. Lefquels , des Aftrologues Chi« 
pois, ou de ceux de nos climats , ont le 
mieux rencontré ? | 
Allons plus loin. Avant Galilée on ne 
Connoifloit point les Satellites de Jupiter & 
de Saturne, ni l’Anheau de ce derniet, on 
d'en foupçonnoit pas feulement l’exiftence. 
Ces Satellites font cependant des Planètes, 
ainfi que les principales: elles doivent donc 
avoit leurs influences dans le fyftéme des 
Aftrologues. Sont-elles les mêmes que cel- 
. 4 js KE A les 
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les des Planètes principales, ou en font- 
elles différentes ? Quelque réponfe que men 
donnent les Aftrologues , je leur demande- 
rai d'abord quelles preuves ils en ont: en=, 
fuite , de qui ils ont appris cette doctrine, 
puifque leurs devanciers n’en favoient rien: 
enfin je demanderai dans la feconde fuppo-" 
fition, quelle foi on pouvoit raifonnable- 
ment ajouter aux prédictions de gens-qui, 
ne connoifloient qu’une -partie des caufes 
qui peuvent influer fur nos actions , & qui, 
les connoiffent fi peu, même de nos jourssm 
qu’ils n’ont encore affigné aucunes propriés. 
tés aux Planètes, ou Aftres, qu’on a dé- 
‘couverts depuis l'invention des Télefcopess 
Mais. les Aftrologues n’y regardent pas 
de fi près, en voici la preuve démonftra- 
tive. Pour cirer des Horofcopes,, ils pren 
pent aujourd’hui l’état du Ciel, conformé- 
ment aux obfervations de ceux du tems paf: 
fé. Ileft cependant certain que les douze 
Signes du Zodiaque ont changé de pofitions 
Les Conftellations ont avancé de près d’un: 
Signe d'Occident en Orient. Elles ne rés! 
pondent donc plus aux mêmes Etoiles , &g 
l’efpace que nous continuons d’appeller le 
Bélier , répond aux Etoiles des Poifjons. Ce 
n’eft donc point aux Etoiles qu'on devroit 
attribuer les influences ,.mais à un efpace* 
déterminé du Ciel ;..ce qui eft cependant 
contraire à la doétrine de tous les Aftrolo=! 
ues. Quel fond peut-on faire fur une 
cience dont on veut que le fondement foi, 
ve) re" dans 
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dans la Nature ; quand elle ne fait pas la 
moindre attention aux loix & aux phéno- 
mènes de la Nature même? : 
‘Trouvera-t-on plus de raïfon dans le 
Syftême des Heures Planétaires ? Les Aftro- 
logues ont fuppofé que les Planètes domi- 
nent alternativement. pendant ün jour , & 
chaque jour chacune fucceffivement pendant 
une heure, dé forte:que le Dimanche, par 
exemple, eft tout'entier fous la domina- 
tion ‘du Soleil ,;: & fpécialement la prémiè- 
“re heure, qui fe compte au lever du So- 
Jeil, qui eft le commencement du Jour Af-. 
trologique ; la feconde eft fous la damina- 
tion de la Lune ; & ainfi jufqu'à: ce que 
chaque Planète ait eu fon tour ;'fuivant Por- 
dre où elles fe trouventplacées dans le Ciel. 
De:même le Lundieft fous la domination 
dela! Lune ,' & fpécialement la: prémière 
heure , & ainfi des autres jours.: Als:ont a- 
jouté à ces rêveries, que la Planète avoitplus 
de force dans lejour & l'heure qui font fous 
fa domination , qu'en toute autre circonf- 
tance : d’où ils ont conclu que filon veut 
entreprendre quelque avanture-galante , il 
faut que ce foit le: Vendredi au lever du So- 
Jeil ; quelque exploic.guerrier , que ce foit 
le Mardi à la même heure ; & äinfi duref- 
te. s Au contraire, fi l’on eft obligé de fai- 
re quelque entreprife un jour qui n’eft point 
fous la domination de la Planèce à quielle 
reflortit , il faut du moins la commencer 
à l’heure où la Planète qui a domination 
fur ces entreprifes domine, afiniqu’elle cor- 
Fa Tige 
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rige les influences défavantageufes de celle 
qui.eft en règne pendantitout ce jour-là: 
précaution fur -tout néceffaire , fi ce.n’eft 
point-une-des Planètes. bienfaifantes. : En- 
fin ils ont prétendu que. les Planètes .biene 
faifantes-avoient plus de force dans leur af 
cenfion, & les malfaifantes dans leur déci- 
dence. MOvITSTonl saut * 3 
Mais quel: eft Phomme:raïfonnable fur qui : 
de: pareilles puérilités puiflent faire impref- | 
fion ? Les jours de la Semaine ont été voués | 
par les Payéns à différentes Divinités ,: qui | 
fonc celles à qui l’on:a attribué la domina- | 
tion fur les fept Planètes principales. Ils | 
pouvoient croire en Conféquence dé cette. 
confécration ; que les vœux qu’ils leur:a- 
drefloient ces jours-là étoient plus effica- | 
ces, Mais ils n’avoient pas de raifon prife | 
dansla Nature, pour confacrer. à ces Dieux | 
un jour plutôt que l’autre: ce qui auroit ce-, 
pendant été néceffaire aux Aftrologues Pa: , 
vens , pour qu’ils en puflent tirer quelque , 
induétion favorable, ; Car les loix de la Na: 
ture étant conftantes & invariables, les re+ 
tours règlés de domination des a 


doivent participer aux mêmes attributs. Îl 
y a donc eu un tems, même dans le Paga- | 
nifme , où les fondemens de l’Aftrologié | 
n’ont été que le pur caprice, le pur hazard, 
ou au moins des vues particulières d'une. 
crédulité fuperftitieufe. 11] y a donc eu un, 
tems où l’Aftrogie portoit en l'air. D’oùlui 
eft venu la folidité qu'on lui a attribuée paf 
la fuite ? Et quelle peut-elle être aujours 
‘, 1 d'hui, | 


| 
| 


…— 
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d'hui, qu'il.ne refte plus le moindre vefti- 
Be de lIdolâtrie Grecque , ou Romaine ? 
« Au défaut de raifons folides, les Aftro- 
logues ont recours à l'expérience; & il fauc 
convenir qu’elle feroit très concluante, fi 
elle éroit certaine! : Mais loin d’être telle, 
elle n’eft pas même phyfiquement pofñlible. 
L'expérience fuppofe une obfervation 
fréquente des mêmes phénomènes. Et il 
eft phyfiquement impofñlible que deux nati- 
vités foient ‘parfaitement femblables. Car 
il faudroit que-deux enfans nâquiffenc pré- 
cifément au même endroit & dans le même 
inftant , fans quoi les combinaifons des in- 
fluences font néceflairement différentes , & 
par conféquent les horofcopes ne peuvent 
être les mêmes ; &: il faut un fi grand nom- 
bre d’années pour que l’état du Ciel fe re- 
trouve le même, qu’il n’a pas encore été 
poñible que deux enfans nâquiffent dans les 
mêmes circonftances: 290 
* Mais j’embarrafferois fort les Aftrologues, 
fi je leur demandois fur quel fondement ils 
pou que c’eft dans le tems de la naïif- 
fance que les Hommes font pénétrés des ins 
fluences. Il faut en effet leur accorder très 
gratuitement ce principe. Îl feroit beau- 
coup plus conforme aux loix de la Nature 
que ce fût dans le tems de la conception, 
où les élémens de l'embryon: encore lai- 
teux , & extrêmement poreux , donnent 
beaucoup plus d’ingrès aux émanations des 
êtres capables d’influer. Mais les Aftrolo- 
gues n’ont garde: d'admettre hcé fyftême. 
Ê dia L'in- 
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L'incertitude du moment de la conception 
les mettoit hors d'état de prédire ; & c’eft. 
leur métier , comme celui de Perrin Dan- 
din de juger. « à 

Ïls m'objeéteront peut - être la ténuïté des, 
influences , qui fait qu’elles paflent auffi fa-\ 
cilement par un corps plus compact, que 
par un plus rare. 1] 

Mais c’eft me fournir des armes contr'euxs! 
Car fi les corps compaéts livrent paflage aux 
influences auffi aifément que les corps ra»! 
res , il s’enfuit que les corps des pères & 
des mères, & les parties de leur fubftance! 
deftinées à la multiplication , en font pés. 
nétrés. D’où je conclus invinciblement$, 
que c’eft dans le tems de la conception! 
qu’elles doivent faire plus d'effet, à caufe 
du peu de réfiftance que les parties de l’em- 
bryon font en état de faire. LC 

Je vais plus loin. Si la combinaifon des! 
influences change à chaque inftant , com#! 
me les Aftrologues Île difent , & doivent! 
le dire, je foutiens qu'ileft impoñfible qu'els! 
des ayent un effet conftant ; car la combis! 
paifon du fecond inftant détruira l'effet dé 
celle du prémier , & ainfi pendant toute la! 
vie. En effet il n’y a pas de raifons nat 
relles qui prouvent que la combinaifon du 
prémier inftant imprime à la matière de nos 
Corps une modification inaltérable. C’eft. 
cependant ce qu'il faudroit établir. 3 | 
- Si des Horofcopes particuliers nous paf: 
fons à ceux des Etats , la puérilité de l’Af 
trologie Judiciaire paroîtra dans un Es | 

# plus 
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plus grand jour. Car s’il eft fi difficile’de 
réuffir dans les combinaïfons néceflaires 
pour tirer furement l’horofcôpe. d’un parti. 
culier , quellé difficulté n’y 'aura-t-il pas 
à les trouver pour prédire un évènement 
qui dépend d’une quantité dé perfonnes & 
de circonftancés® ©: {© à Gui 

à J'ai vu comme les autres’ dans Noftréda- 
mus deux où ‘trois Cénturiés que l’évène: 
ment a juftifiées, notamment célle qui.con- 
cerne l'exécution de Mrs'de Cinqmars & 
de Thou, & celle qui’ regarde la fin tra- 
gique du :Roï d'Angleterre. Maïs outre 
que je feroistrès bien fondé à croire ‘qué 
ces prédittions ont été faites après les évè- 
nemens , je voudrois favoir comment des 
Circonftances purement'librés, & étranñgè- 
res à ces évèneémens , fe peuvent trouvéf 
liées à ces prédictions. La circonftance de 
Ja: maladie du Cardinal de Richelieu ; qui 
J'obligea de faire abattre un mur pour fé 
faire tranfporter dans fon lit, étoit -elle 
aflez intéreflante pour êtré écrite dans lé 
Livre des Aftres ; ou avoit-elle une ‘con: 
pexion nécefläire avec cet évènement & 
Ja confpiration' qui y avoit donné lieu ? 
C’eft cependant cette circonftance puree 
ment indifférence qui fert'de date dans la 
Centurie. RSI often 


» Quand Bonnet rouge par le mur paffera Je 
À quarate onces. on coupera la tête, 
… Et Thou mourra, pas 


mi. T5 | Quand 
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-" Quand je) dis, que je füis, bien- fondé: à. 
croire ces, prédiétions poftérieures aux évès, 
pemens ; ce-n’eft pas fans raifon... Car j'en, 
ai-vu citer. plufieurs qui. ne fe, font. pas 
trouvées dans l'édition. que j'ai eu la pas. 
tience de lire, {l faut au refte convenir, 
qu’on a aflez bien imité le ftile de Noftra-, 
damus. : Mais, voilà.tout le. mérite de ces! 
Centuries. : Concluons donc que l’Aftrolo», 
gie Judiciaire .n’a-aucun fondement folide;! 
& qu'elle ‘eft au contraire combattue par) 
des raifons fupérieures à la replique. : 
Or toutes les autres efpèces:ide Divinas! 
tion ont au-moins une relation néceffaire! 
avec l’Aftrologie: Judiciaire , & particuliès, 
rement Ja. Phyfionomie , .& la Chiromancie, | 
Je pourrois donc me flatter d’avoir abbat- 
tu ces trois idoles d’un feul coup. Mais! 
ces-dernières me :fourniront de :nouvelles! 
réflexions , qui peuvent mériter:Votre: at: 
tention. ST Fe MCE En 
- Ariftote a -donné des règles de la Phyfos ! 
pomie. Îlles tire de la reflemblance des 
Hommes avec les Animaux. Selon:ce Phi 
lofophe , ceux qui ont le-col long font:tis 
mides ; parce: qu'ils refflemblént au Cerf: 
Les autres règles font de même nature. D 
. Pour faire fentir leridicule de ces fignesÿ 
s’il n'étoit palpable, il fuffiroit de remarà 
quer que nous ne connoiflons point d’ani- 
mal qui‘ait le.col' plus long que l’Autruche; | 
il s’en faut cependant beaucoup. qu’elle foic | 
timide. Ne ferois-je point.auffi bien fon- | 
dé qu'Ariftote, à conclure de leur un | 
sp an- 
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blance avec l’Autruche , que les Femmes 
qui ont le col long doivent être de mauvaifes 
mères ?,. Car tout. le monde fait que l’Au- 
ruche abandonne fes œufs auffi-tôc qu’el- 
lé a pondu , & qu’elle laiffe à la Nature le foin 
de les faire éclôre,: Or fi je devrois avoir 
honte d’un: pareil raifonnement , je laifle à 
deviner ce que je penfe de celui d’Ariftote, 
» Il y a quelques années que j’entendis fai- 
e dans une bonne compagnie une queftion 
qui me, parut aflez fingulière, & beaucoup 
plus quand je fus au fait. On demandoit à 
ne perfonne quelle. étoit Ja bête ? Je crus 
que cette  queftion répondoit à celle-ci, 
our quelle bétesavez - vous de l'averfion ? Rien 
noius que cela: Une efpèce de Phyficien 
eur avoit. mis dans la tête, que tous:les 
1ommes:avoient dans leursitraits: une ref- 
emblance caraétérifée avec::quelque. bête; 
eflemblance qui n’étoit rien:Moins qu’ex- 
érieure ,:& qui s’étendoic même jufqu’au 
zaractère. Tout l'art: pour la. découviir 
-onfiftoit à fe cacher avec la main tout ile 
as du vifage, en l’embraflantau - deflous du 
Jez. Il faut convenir que ce déguifement 
aifoit paroître dans quelques perfonnes uné 
‘eflemblance aflez marquée avec certains 
inimaux. La Maitreffe de la maifon avoit, 
ar exemple ; l'air du Mouton, le Maitre 
:elui de l’Aigle. Tous les deux étoient 
lattés de cette fimilitude , l’un parce qu'il 
Yétoit point fiché qu'on le:crût un Aigle 
lans fon état ; l’autre, parce que la douceur 
ait aflez l’éloge d’une :perfonne.. Quans 
| R a 
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Ja reffemblance n’étoit point marquée ,!:Of 
fauvoit le fyftême, en difant que-le modèle 
étoit quelque aniinal étranger. Je crois cet: 
te idée plus propré à divertir un‘moment, 
que digne d’être réfutée férieufement. Je 
ne fai cependant fi les principes de la Phys 
fionomie ont plus de vraifemblance. ni 
“Ce n'eft pas que le vifage foit entière: 
ment muet fur l'intérieur des Hommes. C'eft 


‘eux, pour qu’il n'échappe pointquelque mou: 
vement qui trahit aux yeux d'un ‘connoif 
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je leur:-faifois prendté le. change ; en-pa- 
roiffant entièrement occupé de toute autre. 
chofe.. Mais il faut ,; pour--réuffir auffi pare 
faicement ,.avoir la clé d’une converfation, 
& peut-être favoir la façon de penfer de 
ceux qui s’entretiennent.: Ceft juftement 
le cas où.je me trouvois. 

» J'ai même découvert un fecret qu’on me 
cachoit foigneufement ; en lâchant un mot 
accompagné d’un regard fixement appuyé 
fur la perfonne que j’avois envie de péné- 
trer. Comtne je la pris’au dépourvu, je la 
jettai daus un fi grand embarras, que je fus 
obligé d’adreffer la parole à une autre , & 
de détourner entièrement les yeux de la 
prémière pour lui donner le tems de fe 
remettre. Mais il faut. convenir que je foup- 
çonnois ce que fon embarras ne fit que me 
confirmer... . HE 

- Ce ne font point feulement les mouve- 
mens caractérifés de l’ame que le vifage peut 
faire connoitre ; fa conftitution peut quel- 
quefois dévoiler le caractère , & même le 
mérite, L'Efpric Saint nous le dit, Eccl. Chap. 
XIX. v. 26. 27. On connoît l’homme à le voir, 
En le regardant on fait s'il et Jenfé. Son a- 
jultement , Ja démarche, font connoître ce 
qu'il ejt intérieurement. Il. eft.rare en effet 
que la vivacité des yeux ne fe trouve pas 
jointe à un fond d’efprit,.comme il eft rare. 
qu’il fe rencontre avec un air pefant ;..& la. 
vivacité des yeux qui,indique l’efprit , eft 
différente de celle qui caractérife la paf- 
fion. L’air fombre annonce prefque tou- 
! jours 
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jours un caraëtère diffimulé 3 l'air ferein au 
contraire marque un caraétère franc & ou“ 
vert, La négligence dans l’ajuftement, fur: 
tout de la part des Femmes, marque un cas 
ractère indolent ; trop d’attention , & plus 
encore l’affeétacion, principalement dans les! 
Hommes, un efprit de bagatelle', & une. 
perfonne qui s'aime, Les éclats de rire. 
marquent la petitefle du génie, & encore 
plus le rire trop fréquent ; parce que ces: 
défauts procèdent de l'admiration de tout, 
ce qu’on voit, qu’on entend, ou qu’on dite 
Or les fujets d'admirer ne font pas fi coms 
muñs. Un rire compofé marque la prude- 
rie, ou le pédantiffime ; un férieux g açant, 
l'infenfbilité ; ou un fot orgueil; enfin un, 
étourdi marche autrement qu’un homme 
pofé, un homme pofé, qu’un homme pes 
fant. On pourroit multiplier ces ‘obferva- 
tions , fi tout homme capable de réfléchir. 
n’en étoit frappé. à 

Il ne faut pas cependant compter telles | 
ment fur ces fignes , & leurs femblables ; 
qu’on les regarde comme la bafe d’un jus 
gément infaillible. J’ai connu deux pers) 
fonnes entr’autrès ; l’un , profond Théolo: 
gien, avoit la phyfionomie la plus pefantes 
& la machoire la plus lourde du monde, 
jufqu’à ce’ que la difpute l’eût échaufrés! 
l'autre, avec beaucoup d’efprit ,& différen-! 
tes connoïflances foit en genre de Scien-, 
ces. ou de Belles-Lettres , avoit les yeux 
les plus muets qu’il foit poflible de trous 


VErs À ; 
cit0{ Voilà | 
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+ Voilà, Monfieur , à cé qüe jé crois ; à 
quoi fe réduifent les fignes de Ja Phyfiono- 
mie raifonnable & fenfée. Car diftribuer le: 
vifage aux Planètes , & leur faire graver à 
chacune fur les. parties qui. leur font af. 
nées, des carattères qui puiflent étre de 
urs indices de l’avenir ; quand même je 
reconnoïitrois cette force dans les Planètes, 
me paroitroit toujours une pure fuppofition, 
% je ne m'en croirois pas moins obligé 
J'atténdre, pour donner croyance aux pré- 
diétions fondées fur cette fcience , qu'on 
Mm'eût appris par quelle raifon une partie du 
wifage appartient à une Planète plutôt qu’à 
ne autre. | 
* Il n’a pas tenu aux Chiromanciens d'ap- 
>uyer la certitude de leur Art fur des fon- 
lemens folides. Ils prétendent en trouver 
les preuves dans l’Ecriture. Deux paflages, 
élon eux, fervent à établir fon exiftence, 
se prémier eft tiré du Livre de Job, où il 
At dit Chap. XXXWVIL v. 7. que Dieu mar 
(ue dans la main de tous les bommes, afin que 
bacun d'eux connoiffe fes œuvres. L'équivo-: 
ue du mot /és œuvres, donne lieu à l’abus 
Won fait de ce pañlage. En rapportans 
es paroles à Dieu, & non au mot chacun ne 
bn’y a plus de difficulté: Marquer fes ou: 
rages dans la main des hommes, veut feu- 
ment dire les leur rendre palpables:; c’eft: 
omme fi l’on difoit, leur faire trouver une: 
hofe fous 1a main. Cette explication eft: 
fautant plus raifonnable , que dänsce Cha: 
icre il n’eft aucunement parlé de Pavenir,: 
a. | +. EnCO= 
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encore moins de la manière de le connüia | 
tre; mais feulement de la grandeur, de lat 
fagefle, & dela puifflance de Dieu ; & que 
rien ne donne la plus légère idée du fensi 
qu'on attribue à ce paflage. Il:n'eft point 
naturel de füppofer dans l'Ecriture Sainteh 
une faute de bon-fens, qui feroit fifiier 1 
homme qui mettroit une penfée entières} 
ment ifolée au milieu d’un difcours fuivis# 
C’eft cependant ce qu'il faut fuppofer , à 
l'on veut donner au pañlage cité le fens que! 
les Chiromanciens lui attribuent. ë 
Le fecond texte de l’Ecriture allégué em 
faveur de la Chiromancie,eft encore moins! 
favorable à cet Art. Il eft tiré du XIIE 
Chap. de l'Exode v. 9.& 10. Il s’agit dans 
ce Chapitre de la Pâque, & de la Confé:! 
cration des Prémiers-nés. On voit d’abord 
par-cet expofé , combien de preuves de I 
Chiromancie y feroient déplacées.  Aufii 
n’eft-ce qu’à la faveur d’une mauvaife équi-! 
voque qu'on fait une pareille application! 
du paflage: Ce fèra comme une Jigne dans VO* 
tre main, €) comme un monument devant vos 
eux.  Car.les paroles fuivantes, afin que la 
oi du Seigneur foit toujours dans votre bous 
che. Car c'eft fa toute puiflance qui vous a ts 
rés de la captivité de l'Egypte. Vous oberverex 
donc à l'avenir ce culte dans le tems prefcrits 
font aflez connoitre qu’il ne s’agit ici de 
rien moins que de Chiromancie. Le fens 
naturel de ce paflage eft, que le culte que 
prefcrit Moïfe fera comme un figne qu'on 
aura fous la main , pour fe rappeller fans 
ge ce 
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efle les bienfaits que la main libérale de 
Dieu a répandus fur fon peuple. C’eft une 
xplication que le feizième Verfet rend 
onftante, Voici comme il s’'énonce: Ce 
ra donc comme un figne dans votre main, € 
omme quelque chofe de fufpendu devant vos 
eux, pour vous rappeller fans ceffe que c’ejt 
à toute-puiffance de Dieu qui vous a tirés de 
1 captivité de l'Egypte, 
 ]| me paroïit que nous avons ôté aux Chi 
omanciens l'appui de l’Ecriture,de maniè- 
e qu’ils doivent fe renfermer dans leur pro- 
re fcience pour en établir la certitude. 
fais outre les objections que nous avons 
tes à la Phyfionomie , & à l’Aftrologie 
udiciaire, qui font communes à la Chiro: 
jancie,j’obferverai qu’ils ne font point d’ac- 
ord fur la partie de la rain qui appartient 
chaque Planète. C'eft cependant un préa. 
ble néceffaire pour être autorifés à vou- 
ir être crus. Aufli attendrai-je à le faire, 
ue le différend foit terminé par des raifons 
itisfaifantes. | 

Il faut pourtant convenir, malgré les dé: 
ionftrations que nous avons données, je ne 
is pas de l’incertitude , mais de la faufle. 
de ces Sciences, & malgré celles que 
vous donnerai dans peu , qui ne feront 
as plus foibless il faut, dis-je, convenir 
ue ceux qui les cultivent rencontrent jufte 
uelquefois. Je vais, Monfieur , vous en 
onter une hiftoire que je fai d’original, & 
ui auroit rendu fon Héroïne très célèbre, 
“quelque perfonne + marque dans l'Etat 
FD + | x * cé d'A 
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y avoit été intéreflée. Elle fervira à vous, 
délafler du férieux que j'ai été obligé del 
vous faire efluyer jufqu’à préfent. à 
Il yavoic dans une ville fort connue, deux 
fœurs:affez avantageufement partagées des! 
biens de la fortune, mais très inégalementi 
des avantages perfonnels. La cadette, avec! 
beaucoup “d'agrément, n'avoit qu’ un ef 
prit médiocre ; l’ainée en avoit. infiniments 
mais elle étoit laide à proportion. Il eft aifé! 
de juger:de l’effec que produifôient ces dif= 
férences. : Tel eft fur le cœur. de’tous les! 
hommes l'empire de la beauté ; qu’il les! 
force à lui rendre hommage fur e champs: 
Le mérite réel au contraire a befoin: du 
fecours du tems,pour fe faire rendre toute] 
la juftice qui jui appartient. Il ne fait d’ails| 
leurs fon effet que fur l’efprit , au-lieu que 
Jla:beauté attaque le cœur , & le cœur une 
fois prévenu entraîne bientôt l’efprit de fon! 
côté. La cadette étoit donc aimée de tout: 
lemonde ,: tandis que l’ainée n'avoit pour 
partage que des politeffes ftériles, Je les apa 
pelle ainfi, pour.me conformer au goût des. 
Femmes ,; dont perfonne ee qu’elles] 
ne font flattées qu’autant qu’elles captivent] 
les cœurs. L’ainée fouffric d’abord impas 
tiemment la préférence qu’on s’accordoit à! 
donner: à fa fœur., Elle fe trouvoit réduite! 
aux anciennes :CoOnnoiflances ; mais poin£, 
de: fleurettes à! atténdre “de ce côté. Kg 
quelle fèchérefle une jeune! perfonne mel 
trouvest «elle pas dans tune  Converfation 
don: l’efpritrfeut fait l'ame! : H fallacuces 
pendant prendre fon parti, Le dépit fut 1e 
pelé 
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pellé au confeil.:. La réfolution , quoique 
violente , ne laiffa pas de s’exécuter. La 
Demoifelle fe confina dans fa chambre, & 
nefe rendit: que rarement vifible , encore 
étoit-ce aux heures qu’on ne reçoit pas or- 
dinairement compagnie. pan rt 

. Sa Rivale cependant, maitreffe du champ 
de bataille, ne trouvoit point de. cœur in: 
domtable. Elle éprouva enfin le.fort qu’elle 
avoit fait fubir aux autres. Elle. aima , fe 
maria; adieu Ja galanterie , &. les amans, 
Cet évènement réconcilia l’ainée , qui en 
fentit routes les fuites : elle accepta les of- 
fres que fon beau-frère lui fit de lui donner 
un appartement, qu’elle. ne pouvoit refu- 
fer avec bienféance , qu’en fe recirant dans 
an Couvent. Mais les charmes. qu’elle a- 
voit goûtés dans la retraite , lui. firent füui- 
vre par goût le genre. de vie que le dépit 
lui avoit fait ‘embraflers: 2:45 

. Vous penfez bien, Monfieur, qu'avec au- 
ant d’efprit qu’enavoit la Demoifelle T..., 
 n’étoit point poffible qu’elle fût oifive, ni 
ruères pofñlible: que les ouvrages auxquels 
lufage aflujettit les Femmes, fuflenc capa- 
les de l’occuper entièrement,, La letture 
prit la meilleure partie de fon tems. On 
Jevine aifément-que les Romans firent les 
rémiers amufemens, ou les prémières oc- 
jupations d’une jeune perfonne., dont les 
entimens fe développent à mefure qu’elle 
wance en âge, & que fon cœur fent un 
uide , que la tendreffe feule eft capable 
e remplir. Comme on n’avoit point en- 
V2 core 
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core trouvé l'heureux fecret de rendre chas, 
cun de ces Ouvrages infinis, elle eut biens, 
tôt-épuifé cette Bibliothèque. Elle pañla à, 
VHiftoire , où, trouvant par malheur des, 
horofcopes juftifiés , elle voulut effayer de 
fe mettre en état de favoir file fien ne lui, 
promettoit point du côté de la tendrefles. 
une réparation des torts qu’elle avoit prés 
cédemment efluyés. Le même Libraireÿ 
qui lui fournifloit des Livres , n'eut garde! 
de la defobliger, en lui refufant des Traités) 
de Chiromancie. Elle les étudia avec toutél 
l'attention que mériteroient de bons Oui 
vrages , & fit dans cette fcience tous les 
“progrès dont on peut fe flatter; & pouf 
comble de malheur, par une efpèce de ma? 
lediétion attachée à la curiofité de pénétrer 
l'avenir, elle fe perfuada de la certitude de 
fes connoiffances. Les fuccès qu’elle eut 
ne contribuèrent pas peu à changer la pers 
fuafion en convition.. Cepéndant, foit rai: 
4on, foit fcrupule, elle étoit très ré(ec ii 
à faire des prédictions. Il lui en échapä 
pourtant quelques-unes , qui vinrenc à da 
connoiflance d’un de fes parens, qui prit 
réfolution de fe faire dire: la bonne avantut 
re par fa coufine. C’eft en fe fervant di 
ce terme méprifant, qu’il s’expliqua fur fon 
deffein , tant il paroifloit éloigné d’ajoutei 
foi aux horofcopes. : D: 
C’étoit un grand & gros garçon, qui n4 
voit jamais connu la maladie, & qui, dan 
_ Ja fleur de l’âge , joignoit à une vie règlés 
fans fingularité & fans étude , une gayetéé 
e : "4 U! 
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in enjouement capables de réparer les dé: 
fauts d’une foible conftitution. Auffi faifoit- 
il envie à tout le monde, & perfonne ne 
doutoit que {a vie ne dût être pouflée auf 
Join que celle d'aucun homme de fon fiè- 
cle. L’occafion d'entretenir librement fa 
parente, étoit extrêmement favorable. Ils 
bafloient enfemblel’automne dans une mai- 
fon de campagne , où il y avoit toujours 
jonne compagnie. Il fit plufieurs fois fes 
forts pour engager fa parente à tirer fon 
1orofcope, & toujours inutilement. : Enfin, 
jn jour qu’elle s’étoit échapée dela com 
agnie pour aller lire dans un bofquet , il 
a fuivit, & lui dit que de gré ou de force 
1 falloit qu’elle lui donnât fa bonne avan: 
ure, Elle n’omit rien pour le détourner 
le fon deffein. Elle lui fit fentir que mal- 
ré l'incertitude de fes prédiétions,elles pour- 
Oient faire aflez d’impreffion fur lui pour lui 
levenir fatales., fi elles étoient defavanta- 
feufes ; que le bien qu'elle‘pourroit lui pré- 
lire perdroit fon prix, fi elle le lui asnon- 
oit; qu'il auroit le defagrément de fentir 
ar avance les maux qu’elle lui prédiroit, & 
le réalifer des chimères qui peut-être ne 
levoient point avoir d’exiftence, (Ces rai- 
Ons écoient merveilleufes, mais le parti du 
ärent étoit trop bien pris. [lfe contenta 
le lui répondre, qu'il regardoit la Chiros 
nancie & fes horofcopes comme une pué- 
iiré, & de l’aflurer qu’elle ne feroit aucu- 
le impreflion fur lui. Ce. raifonnemenc 
Ournit de nouvelles défenfes à la Demoifei- 
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JeT..., qui, cédantenfin à fon opinid 
treté , lui dic que fon horofcope ne feroit, 
pas long à tirer, puifqu'ou toutes fes règles 
éroient faufles , ou qu’il n’avoit plus qu'un, 
mois à vivre. } A 
-: Loin d’être intimidé de cet arrêt, le jeus 
ne homme quite fa parente en chantant & 
danfanr. Il vinc en cét état rejoindre {la 
compagnie, qui, furprife de ce redoubles. 
ment de gayeté , lui en demanda la caufei 
ll contra ce qui venoit de fe pafler, ajoutant 
qu'il avoit deflein de bien :employen.J& 
tems qui lui reftoit, &-qu’il alloit fe divers 
tir. de fon mieux: Il fut: cependant fort 
blâmé, ainfi que la Demoifelle.; L'heure dé 
fervir étant venue , cet'horofcope:fit à tas 
ble le füujet de la converfation. Le jeune 
homme: aflura conftamment qu’il n’en crof 
voit, ni n’en croiroit rien ; & en appellæ 
pour preuve de fes fentimens à la cons 
duite qu’on lui verroit tenir. EfFeétivement 
il fembloit que la prédiétion augmens 
tât encore fon ‘enjouementordinaire. Vingt: 
huit jours ‘s’étoienc' paflés dans la même 
difpofition de fanté & de gayeté.Il'eut foit 
au foir de le faire remarquer à fa parenté 
ajoutant qu’il ne fe fentoicpas encore la moim 
dre difpofition à la maladie.f’ai oublié de diré 
qu’il étoit prévenu qu'il ne: devoit point 
mourir de mort violente: ‘Tant mieux, re: 
prit la Demoifelle , je fouhaite de tout mon 
cœur de m'être trompée; mais je ne chat: 
terai victoire, que quand le mois fera révo: 
lu, Le milieu de la nuit étoit à peine ge : 
: D % A'l ñ 
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-vé, queitoute la maifon fut éveillée à:Poc- 
“cafion du jeune homme en queftion. Ilwe- 
noit d'être faifi d’une fièvre fi violente, que 
le. terme prédit le. vit étendu à la porte de 
la:mailon. sit 4 DT 

. On fe figurera fans peine l’impreffion que 
fit fur tous les témoins de cette, fatale pré- 
didtion un accompliffement -auffi exact. Il 
engagea à demander à la Demoifelle T, 
elle n'avoit jamais eu la curiofité de ti- 
rer fon horofcope. Elle répondit qu’elle la- 
voit eue, & ajouta, fans fe faire prier,;que, 
toute laide qu'elle étoit ,; elle-feroit:une 
paffion qui la conduiroit à un mariage avan- 
tageux, & à une mort qui le fuivroic de près, 
puifqu’elle devoit mourir à fon prémier en- 
fanc., La cranquillité avec laquelle ellerfai. 
foic ce récit, furprit tout. le monde. -On:ne 
put s'empêcher de lui marquer fon étonne: 
ment ,. & de lui. direque :fi elle: étoic per. 
fuadée de ces vérités, elie ne devoit -pas:fe 
marier... Elle répondit qu’on-ne pouvoit fe 
fouftraire aux decrets de la Deftinée ‘qu’il 
étroit inutile. qu’elle s’allarmât. d’un malheur 
qu'elle ne pouvoit.-empêcher : qu’elle fe 
marieroit. librement , &. même volontiers, 
parce.que, fi la volonté de Dieu étoic telle 
qu’elle s’imaginoit, elle étoit obligée de s’y 
foumettre ; & que d’ailleurs: , quand elle 
voudroit l’éluder, il permettroit qu’elle ‘ne 
fic pas réflexion aux-rifques qu’elle courroit, 
Jlorfque le moment décifif feroit-arrivé. En- 
fin, foit réfignation , foit philofophie ;: la 
Demoifelle T ...:.. s’eft mariée peu de 
F | V4 terms. 
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tems après , & a totalement juitifié fon. 
horofcope. Là 
Il faut convenir , Monfieur , qu’un évè-" 
‘ pement auffi fingulier fera plus d'effet en. 
faveur des Sciences Divinatrices , que lesw 
démonftrations que j'ai données ne feront” 
contr’elles. | | 
: Je finirai par une preuve négative , qui. 
ne Jaifle pas d’avoir fon mérite. Le feul 
ufage auquel il paroiïfle par les Ecritures! 
que le Soleil & la Lune ont été deftinés, eft. 
de préfider au jour & à la nuit. Il n’eft pas” 
dit un mot de celui des Etoiles. On voit 
feulement que Dieu les a créées. De quel: 
droit ofe-t-on leur affigner des ufages con* 
traires aux intentions du Créateur ? & de: 
quelle raifon puifée dans l’Autorité ou la” 
Na . prétend- on conclure fon exiften-! 
ce ? & 
On pourroit multiplier contre les: Divis. 
nations les preuves tirées de l’Autorité;mais” 
je ne crois pas qu'on en puifle trouver dé. 
plus fortes, que celles que je viens d’appors. 
ter. T'eleft cependant l'empire du préjk 
pé, que je ne me flatte pas de le détruir 
entièrement, même dans l’efprit des pers 
fonnes judicieufes. Je vais cependant , en” 
leur faveur, établir encore une propofitions" 
qui doit produire par rapport à elles Je” 
même effet, que la conviétion de la vanité. 
de ces Sciences : c’eft que rien ne feroit, 
plus dangereux que la connoïffance de l'as! 
venir. | | | 
Cicéron dit formellement que l’ignoran* 
: ce | 


| 
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ce des maux à venir eft plus avantageufe 
que leur connoïflance. D'où l’on doit con- 
clure naturellement ; qu’il faudroic fe gar- 
der de pénétrer l'avenir, quand on pour- 
roit le connoître furement. La raifon en eft 


renfermée dans ces vers d’un de nos Poë- 
tes. ’ a: 


à Si de quelques malheurs ma vie eft menacée, | 
Grand Dieu! fans différer, faites-les-moi fentir. 
11 faut, pour vivre heureux, bannir de fa penfée 
” Les maux dont on voudroit en-vain fe garantir. 
D'un avenir fâcheux la trifte prévoyance . . 
‘ Nous fait, avant le coup, reffentir fa rigueur. 
Qu'il. me foit donc permis de vivre fans frayeur, 
En me flattant toujours d’une douce efpérance. 


. En effét , à quoi peut fervir la connoif- 
fance des maux à venir , qu’à empoifonner 
nos plaifirs , dès:qu’il eft conftant qu’il ne 
dépend pas de nous de nous en garantir ? Un 
Criminel condamné à la mort, ne meurt-il 
pas à chaque inftant ? Quoi ? tandis que les 
ED Hintes ont affez d'humanité pour ne lui 
Jaiffer que le tems de fe repentir de fes cri- 
mes , après lui en avoir: annoncé la jufte 
punition, nous voudrions fuppofer en Dieu, 
c’eft-à-dire en la  Bonté Souveraine, une 
cruauté dont nous.aurions horreur dans les 
hommes ! Ce feroit une abfurdité qui fe- 
roit honte à notre raifon, | 

Mr. Pope eît bien éloigné de penfer que 
Dieu veuille nous faire connoïtre le tems 
# V5 prés 
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précis de notre mort..Perfuadé, que la feus! 
le idée de ce trifte évènement, que cout le 
monde fait cependant étre inévitable. fes 
roit pour nous un füpplice continuel, fi elle: 
étoit fans cefle: préfente , bienque. le mo-. 
ment où elle doit arriver. nous foit.parfai- 
tement inconpu: il a foin de nous obferver! 
que Dieu, par pitié, nous dérobe cette 1- 
dée. Voici fes paroles: ,:telles'-queiles a! 
rendues Mr. l'Abbé, de Refnel...:4 4 0 


* L'homme fait, il'eft vrai, qu’il eft né pour mou-| 
Mais, lorfqu’à fon efprit cet arrêt vient s'offrir, 

D'un avenir heureux fon ame ,poflédée Br: 

_ Joint un efpoir flatteur à cette affreufe idée. 

"Un nuage éternel lui dérobant le jour 

-. Où la mort doit venir l’enlever.fans retour, 


Cet objet menaçant eft d'autant moins terris. 


ble, 


- Qu'éloigné de fes yeux il eft prefque invifible, | 


‘De concert avec nous, habile à fe cacher, ‘} 
A1 approche toujours, fans paroître approcher. # 


HS 


Miracle, qui du Ciel fignale la puiffance! 0 


Sans cette illufion, le feul Etre qui pente, ‘1 


Sachant que tous fes pas le mËnent à la mort, 
 Pourroit-il fans horreur envifager {on fort! 


Que feroit-ce donc , fuivant Mr. Pope;fi | 


l'homme favoit au jufte ce moment fatal 

Concluons que rien ne feroit plus funefte 

que la connoiffance des maux à venir. … «4 
| Mais 
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… Mais combien notre raifonnement n’aura- 
t-il pas plus de force ,; fi nous obfervons 
que la plupart des horofcopes font fi équie 
voques , qu’on ne fait quel parti prendre 
pour éviter les maux qu’ils prédifent ? On 
prédit à .une perfonne de copfidération, 
qu’un cheval blanc lui donnera la mort. Il 
évite, avec coute l’attention pofible, tous 
les chevaux de ce poil, & il eft tué par une 
Enfeigne qui porte cette figure, On prédit 
à un autre qu’un lion lui fera funefte. Il 
évite avec foin & ménageries , & foires, 
feuls endroits où l’on voit de ces animaux 
en France. Il voit un lion fur.une tapifle- 
rie: par un efpèce de dépit il lui donne,un 
grand coup de poing, quilui enfonce dans. 
Ja main une pointe de clou. La bleffure eft 
ou négligée , ou maltraitée ,.la gangrène 
_furvient l’homme meurt, :-Qu’en eftil.re- 
venu à ces curieux que des inqguietudes 
‘cruelles, qui ont en pure perte empoifon- 
iné cous les momens de leur vie? : 1, 
. IlLeft également certain que la connoif- 
fance des Biens à venir. feroit -nuifible à 
l'homme , en ce’ qu’elle leur êteroit tout 
leur mérite,.en leur ôtant celui de la fur- 
.prife. Cette connoiffance feroit d’ailleurs 
une autre efpèce de fupplice , par l’impa- 
tience que nous aurions de les pofféder, & 
Je moyen infaillible d’occafionrer une infi- 
nité de murmures contre le Souverain Mai- 
tre, de ce qu'il les. feroit acheter par.une 
fi longue attente. Cette connoiflance mé- 
me pourroit attaquer l'ordre écabli pour.le 
‘ main- 
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qui nous feroient indubitablement funeftes, 
Si les. prédittions, que je fuppofe cer: 


taines , ont tant d’inconvéniens pour nous," 
celles qui ne le font pas n’en auront pas” 


moins. Elles peuvent en effet caufer un 
«mal très réel. J'ai connu fort particulière: 


ment un très habile Théologien, qui avoit” 
“eu le malheur de s'appliquer à la Chiro-. 
mancie , & qui, tout convaincu qu'il étoit. 
de fa futilité , ne put jamais s'en perfua-. 


‘der. Suivant l’horofcope qu'il s’étoic tiré, 


maintien de la Société. Car les biens qu’on“ 
acendroit,pourroient être de nature à faire 
négliger de travailler pour les autres, & 
par une fuite néceflaire pour foi-mêéme." 
Nous ne pouvons donc que louer la Bonté 
infinie , qui nous cache des connoiflances 


il devoit mourir à quarante ans, Lorfque 


cet âge approcha, il perdit & la fanté & 
Ja gayeté , & il ne reprit le defflus que lorf-. 
“que les quarante ans furent révolus. Je l’aï | 
vu dans cette crife fatale. Dans l’état où il, 
‘fe trouvoit, c’eft un miracle qu’il n’ait pas | 


juitifié fon horofcope. 


Un autre de mes amis fut moins heureux. 
‘On avoit eu le malheur de réufir sflez bien"! 
dans quelques prédiétions qu’on luiavoit fai | 


tes, ce qui lui avoit donné beaucoup de con- 


fianceaux horofcopes. Notamiment on lui ds 


voit prédit qu’il ne feroit jamais bleffé à la 
‘guerre. left étonnant combien d’attions tés 
méraires la foi à cette prédiction lui fit faire, 
& toujours fans recevoir la moindre égrati- 


gnure, On avoit eu la prudence de lui cacher | 


le 


| 
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tems de’ fa mort, quelques inftances qu'il 
fic pour le favoir. Admirez la folie ! Il 
trouve une Bohémienne fur un chemin. .Il 
s’adrefle à elle avec la cérémonie accou- 
tumée. Elle regarde fa main, & pouflant 
un foupit : quel dommage , dit-elle, qu’un 
auffi galant-homme n’ait plus que deux 
mois à vivre ! Quelque tems après il s’é- 
chauffe à la chafle, revient en fueur chez 
Jui, la fueur lui caufe des picottemens, 
comme il arrive très fouvent : il fe frappe 
qu’il eft atteint d’une fièvre pourpreufe qui 
régnoit dans fon quartier , & que la prédic- 
tion alloit s’accomplir. Prefque fans fiè- 
vre, & fans aucun accident, je ne dis point 
de la maladie qu’il craignoit , je parle en 
général , en quatre jours de tems il vérifie 
la prédiction. PAU 
t Ces étranges effets d’une imagination 
frappée , nous Convainquent que le foin de 
notre repos concourt avec la foumiffion que 
nous devons à Dieu, & à l’Eglife, pour 
fous faire maitrifet notre curiofité fur no- 
tre avenir. Rougiflons qu’éclairés de lu: 
mières infaillibles ,; nous penfions moins 
fenfément que les Payens,que la feule rai- 
fon conduifoit. Gardez-vous de pénétrer 
dans l'avenir , difoit Horace à Thaliarque: 
contentez- vous de mettre vos jours à profit , à 
mefure que le Deftin vous en envoie. C'eft un 
crime , dit-il à Leuconoëé, de wouloir péné- 
trer l'avenir, pour. Javoir s’il féra long. ou 
court pour nous. Laufflez aux Babyloniens les 
calculs par lefquels ils fe flattent d'y réujlir. 
"on en. Soyez 
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Soyez Plus Jage ; divertiffez- vous , la wie efè, 
courte. IVe portez pas trop loin v05 efpéran: 
ces. Le moment où nous parlons et déjà loin 
de nous. Songez à profiter du préfent , Jansi\ 
compter fur l'avenir. | ‘4 
: Telle eft la penfée d'Horace. : Il auroit!| 
tiré d’autres conféquences de fon principes | 
s’il’avoit eu les mêmes lumières que nous# 
Si nous ne les tirons pas plus juftes que ce. 
Payen , pour l'honneur de l'Humanité, ti, 
pr les du moins telles que lui. Je fuis ,, 
VOS 7" | à 34 
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Sur les avantages €ÿ les dangers de l'Amour, | 
les Enchantemens Amoureux, les Philires,, n 
€’ l'Erotomanie. À 


EF eft général; l'Homme, les Animauxs. 
: Qui vivent dans les bois, dans les airs, | 
dans les eaux, ' 
Commencent par s'aimer d’une ardeur natu« 
relle : La 
Mais bientôt cette ardeur devenant mutuelles » 
Chaque fexe pour l’autre éprouve un feu coms 
mun , &C DE : 


» Ces vérités, Monfieur, que nous ann0n* 
ce Mr. Pope, ne font point nouveliess, 


Perfonne n'ignore l'empire de l'Amour. Ir 
| n’en | 
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v’en eft point de plus étendu , de plus ab- 
folu. La loi qui-nous y foumet , lie égales 
ment vous les Etres. Auffi ne baiancé-je 
pas à regarder comme des Monftres ces 
cœurs infenfibles , qui font capables de ré- 
fifter à des attraits fi puiflans , ou au moins 
comme des Malades dont le cœur eft at- 
teint d’une léthargie , qui., fans Jui donner 
Ja mort , le prive des plaifirs de la vie. A 
moins qu'on ne les regarde , & c’eft peut- 
être le cas de la plus grande partie , com- 
me des Orgueilleux., qui ont l’art de maf- 
quer leur panchant par les dehors d’une in- 
différence hypocrite. Je ne parle pas de 
ceux qui ne déclament contre l’Amour, que 
parce qu'il les a-rayés du nombre. de fes 
fujets. :Difpenfés du ferment de fidélité qui 
Jes lie dès leur naïffance , le moindre dé- 
dommagement qu'ils puiflenc prétendre, eft 
Ja liberté de parler defavancageufement ce 
Jeur Souverain originaire, Je ne leur en- 
vie point, Monfieur, cette trifte confola- : 
tion. Mais comme je p’ai point à me plain- 
dre de l'Amour , je trouve qu'il n’y a rien 
de: plus fatisfaifanc que l'harmonie qui fe 
trouve.entre deux perfonnes qui fe voient 
fans cefle fans ennui ; qui ne fe quitent qu'a- 
vec regret d'être obligés de fe féparer, & 
avec le férme propos de fe rejoindre le plu- 
tôt qu’ils le pourront; qui vont au devant 
de out ce qui peut faire plaifir à l’objet 
de leur tendrefle, & en trouvent d'autant 
plus ; qu’ils ont occafion de. lui facrifier des 
goûts plus chers. Dans cet état, je le + 
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& ne Mme laffe point de le répéter , l'ame 
nage dans une joie ineffable, & elle fe perd 
dans une ivrefle de plaifirs, & de plaifirs 
d'autant plus grands, que l'innocence en és 
carte la crainte & les remords. | 
Ec ce ne font pas les feuls avantages d& 
Amour, Îl infpire la complaifance ; les 
fentimens , les vertus ; il donne de la féré- 
nité au vifage, de la grace aux actions 4" 
aux démarches , à la contenance ; tandis: 
qu'un vifage ridé, un air hagard, un cas, 
ractère acariâtre, un ton de voix brufquew 
ou brutal , une dureté de cœur, un abord” 
rebutant , fontle partage, ou, pour mieux. 
dire, la punition des adverfaires de cette, 
pafñon. Car qu'eft- ce qu’un homme telles, 
ment concentré en lui-même , qu'il n’eft. 
point propre à la Société ? 4 5 05 
La peinture que je viens de vous faire des 
avantages de l'Amour, vous prouve affez 
Monfieur, que fon objet n’eft pas celui qui, 
naît de la feule impreffion des fens. Je vous 
ai parlé de celui que l'on reflent en confés 
quence des mouvemens de lame. C’eft de, 
jui feul qu’on peut dire, gu’allumé & entres, 
tenu par une fubftance qui penfe & qui rais 
fonne, il n’eft fujec à aucun des inconvés! 
niens qui fuivenc l'autre prefque inévitas| 
blément; parce qu'il ôte à la fubitance qui 
doit nous conduire, la liberté de fes mous 
vemens & de fes opérations. +48 
 Ouelle différence entre celui dont j'ai. 
pris la défenfe , & ce dernier ! Ileft le pès. 
re de la jaloufie, de la. colère, de la fu 
3 | reufs 
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eur, de la vengeance , toujours fuivie dé 
Ja crainte des loix qui ia profcrivent , de 
l'ennui , des remords, de le triftefle, Il 
n'a de repos qué dans la jouiffance , & ce 
repos eft-rroublé par l’appréhenfion de per: . 
dre l’objet de fes plaifirs, fi le dégoût & 
l'inconftancé ne les lui rendent promtement 
infipides. Le plus brave Capitaine, en fe 
livrant à cette pañfion , perd le goût de la 
gloire ; l’efprit le plus fubtil s’émoufle ; la 
jugement le plus fain tombe en délire, le 
plus prudent dans la folie , le plus modéré 
ne connoit plus de loix. L'Homme devient 
même de pire condition que les Bêtes; car 
cette funefte pañlion ne les a jamais por- . 
tées à éceindre dans leur fang le feu qui les : 
dévore, | 
: Les-craits que je viens de tracer ne font 
qu'un léger crayon des maux auxquels l’A- 
mour dérèglé expofe ceux qui s’y livrent. 
Le trouble qu’il répand dans leur ame eft 
un fupplice que je me garderai bien de dé- 
crire, après que plufieurs grands Maitres 
en ont donné de fi vives peintures. [e ne 
pourrois que copier d’après Virgile le por- 
trait de l’äme de Didon, & d’après Mr: 
Racine celui de la malheureufe Phèdre. Et 
Combien ne perdroient pas ces originaux 
Copiés par un apprentif tel que moi ! Ayez- 
y doncrecours, Monfieur. Ces morceaux 
ont l’avantage de pouvoir être lus fans cefle; 
& coujours fans ennui. 

+ Combien de traits hiftoriques pourrois - je 
4pporter en preuve j3 defordres aue de. 
#0) 1} |E 
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£e cette efpèce d'amour ! N’a-t-cn pas vu, 
Médée facrifier à cette paññion la richefie 
des Erats de fon père, la vie de fon frère, 
& celle de fes propres enfans ? Didon, 
malgré la funefte expérience de ce qu'un 
amour légitime lui avoit couté , devenir 
la victime d’une galanterie ? Hercule chan- 
ger fa maflue en quenouille;, fes couron- 
ñes en fufeaux, & ternir par cette baffefle , 
la gloire d’une quantité d'actions immortels … 
les ? Samfon confier fa vie & fon fecret 
à une Maitreflé infidèle ? Le fage Salomon. 
facrifier à la Reine de Saba le plus brillant. 
des avantages dont Dieu ait jamais gratifié … 
les hommes ? Scylla trahir fon père Nilus;, 
pour un Prince qui lui faifoit la guerre:,… 
dont elle étoit amoureufe , fans favoir feu» 
lement f elle étoit de fon goût ? Lucrèce 
violée, caufer dans Rome.une révolution 
qui en fit chaffer les Rois? Virginie , arras. 
chée aux dépens de fes jours à la brutalité 
d’Appius , faire bannir de: cet Etat un Dé: 
cemvirat de Tyrans ? Mais. à quelle énus, 
mération vais-je m’engager ! Contentezs 
vous de ces funeftes exemples, que fours 
niflent les fiècles éloignés, des malheurs que! 
cette paflion a caufés., Je-fais grace aux. 
fuivans, qui n’en fourniroient pas une moif=, 
fon moins abondante. | «| 
Il faut. cependant convenir que le nombre 
en feroit bien plus:borné , ‘fi l’on étoit tous 
jours aimé de l'objet de-fa-pafion, & fil 
l’on en “étoit conftammentiraïmé.. Mais le 
goût que noûs avons pour une perfonne dE 


/ 
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détermine pas le fien, & l’on faic depuis 
longtems qu'il n’eft pas d’éternelles amours. 
À quels excès le dépit , la jaloufie , ou le 
Chagrin d’être abandonné de l'objet de fa 
pafñion, n'ont-ils pas porté les hommes ! 
Je veux cependant tirer le rideau fur les 
fureurs qu’ils ont caufées , & les effets tra- 
 giques qui en ont été les fuites. Il vauc mieux 
égayer la matière par le récit des folies que 
ces mouvemens ont fait faire , ou, pour 
mieux dire , des puérilités dans lefquelles 
ils ont fait tomber, 

Nos Pères s’imaginoient , & cette erreur 
a pañlé en partie jufqu’à nos jours, qu'il y 
avoit des moyens furs pour fe faire aimer. 
Îls en employoïient de deux fortes , les En- 
Chantemens, & les Philtres. 

Les prémiers demandoient beaucoup 
d'appareil. On drefloit un Auteél, dont on 
ornoit le tour d’üne bandelette. On y bru- 
Joit de la verveine & de l’encens mâle. On 
attachoit à une petite ftatue fix rubans de 
trois couleurs, & on lui faifoit faire trois 
fois le tour de l’Autel , car le nombre de 
trois étoit d'une grande énergie ; puis on 
nouoit de trois nœuds les deux rubans de 
même couleur, en difant qu’on faifoit des 
nœuds d'amour. Outre la ftatue dont nous 
venons de parler , qui étoit de cire, il Y 
en avoit fur l’Autel une autre d'argile. Pen- 
dant que le feu durcifloit l’une, & faifoit 
fondre l’autre, on conjuroit l’objet aimé, 
pour qu’il éprouvât les mêmes altérations, 
favoir de durcir pour tout autre , & de per- 

F X 2 dre 
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dre fa dureté pour l’Enchantereffe , ou Îa 
perfonne pour qui on drefioit fon intention. 
On répandoit fur l’Autel un gâteau appré- 
té; on y bruloit du laurier avec du bitume; 
en difant qu'on étoit brulé d'un feu que 
l'objet aimé allumoit, & qu'on l’en bruloit 
à fon tour: Enfin ,on ôtoit les cendres de 
 deflus lAutel , on les jettoit par- deffus l'é- 
paule dans unruifleau coulanc fans fe re- 
tourner ; & l’on prétendoit queces cendres 


attaquoient le cœur du rebelle. : Quand la Ë 
cendre s’allumoit d’elle -même: fur l’Autel, 


c’étoit une marque infaillible: du fuccès de 


Venchantement. Toutes ces cérémonies é-. 


tojent accompagnées d’une formule de priè- 


res qui fe répétoit fouvent, par laquelle où : 


demandoit l’attendriflement de l'objet aie. 


mé. ; 


Tel étoit à peu près le Rituel des En-. 


chantémens Amoureux. Vous vous doutez 


bien, Monfieur, de l'effet qu'ils produis. 
foient. Les plus fenfés des Payens les re:, 


gardoient comme des puérilités ; & les rai. 
fons qu’en donne Ovide ; (de Arte Amand, 
1. 11. ©. -90.) fuffroient:pour me le perfuas, 
der , quand j'aurois toutes les difpofitions, 
_ poñfibles à croire le contraire. C’ejb une ere, 
reur, dit-il, d'avoir récours aux enchantes, 
mens pour fe faire aimer, ou. d'employer dans, 
le même deffein des breuvages amoureux. Tous 
tes les bérbes qui ont rendu célèbre le: nom del 
 Médée ; aidées:des grimaces Edes" formules] 
ufitées parles Magiciens , ne rendront pas lag 
our éternel. : Si:ces moyens mu9ent co | 
a eITe 
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. efficacité , Fafon ne feroit pas devenu infidèle 
à Médée , & Circé auroit retenu Uliffe dans 
Jes fers. Il y a donc beaucoup d'apparence 
que ce n'étoit pas férieufement que le mé- 

me Poëtc fe fervoic de cette excufe, pour 
fejuftifier auprès de Corinne (Amorum L. 
IT, Eleg. 7.) Eft-ce donc, diloit-il, qu'un 
Poi/on froid me glace le fang ? Quelque Magi- 
cienne ; attachant mon nom à une ftatue de 
cire, m'act-elle pafféune aiguille au travers du 
foie ? Ec fans doute Corinne, qui, fe cro- 
yant affez belle pour communiquer à fon A- 
mant les mouvemens qu’elle fentoit, ui dit 

que quelque Magicienne lui a:palfé des laïnes 
au travers du corps; ou qu'une autre Maîtref- 
Je lui a enlevé fon cœur , étoit plus portée 
à s’en prendre àla feconde caufe, qu’à la 
Iprémiére.t :: 15 RUE À 
Les Philtres ; ou Bréuvages Amoureux, 
ainfi nommés par les Grecs d’un mot qui fi- 
pifie aimer ; étoient des breuvages qu’on 
aifoit prendte à la:perfonne dont on vou- 
doit acquérir latendreffe. :Je né fai pas trop 
quelle en étoit la compofition; je fai feule- 
“ment qu'il y entroit des herbes, & fur-cout 
“de l'hippomane:;1en;qui réfidoit la princi- 
pale vertu de ces’ boïflons. On feroit au- 
“jourd'hui fort :embarraflé de compofer de 
"ces breuvages:;0fi l'hippomane y étoit né 
“cefaire ; car depuis/qu’on s’eft appliqué fé. 
rieufement à l'étude de FHiftoire Naturelle, 
“cette merveilleufe.excroiflance atotalement 
“difparu de ce monde. : C’étoit, fi l’on en 
croit les Anciens, une tumeur: que le pou- 
Ar Li) X 3 lain 
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Jain apportoit fur la tête en venant au mon- 
de, que la cavaie dévoroit auffi- tôt après 
qu’elle étoit délivrée ; & la caufe de faten- 
dreffe pour le poulain. Comme les cavales: 
de ce tems- ci font fujettes aux mêmes loix! 
que celles du pañlé, il eft très vraifembla- 
“ble que ce merveilleux ‘hippomane n'a ja- 
mais eu d’exiftence que. dans la fourberie 
des prétendus Magiciens ;: qui vouloient. 
s’autorifer à vendre leurs breuvages fort 
cher, à caufe de la difficulté qu’ils fuppo- | 
foient à l’acquérir. : Quoi qu'il en foit, cet | 
hippomane a été extrêmement célèbre dans 
l'Antiquité. Comment en effet ce qui cau= 
foit à la cavale tanc.de tendrefle pour fon 
poulain , n'auroit-i# pas, produit le même, 
effet fur tous ceux qui en auroient fait ufas | 
ge ? Tel étoit le raifonnement des.Anciens. | 
À préfent on.concluroit de, cette obferva- | 
tion , que tous ceux qui feroient ufage d'un | 
pareil breuvage , dédommageroient le pou: | 
lain de la tendrefle maternelle, dont la fouf« 
traction de l’hippomane! l’auroit privé. Il 
me paroit-que cette conféquence eft plus” 
juite , & plus conforme aux loix de la bons, 
ne Phyfque. Mais nous n'avons pas: droit: 
d'être fi rigoriftes avec l'Antiquité. : : 
Une inhumanité digne de toute la févéris 
té des loix, fervira de feconde preuve de 
certe vérité , fi elle en a befoin. Je cite, 
mon garand. C’eft Horace L. F1 Od. F2 
On enterroit un enfant jufqu’au menton, & 
on Jui préfentoit plufieurs fois le jour difs 
férentes fortes d’alimens, Au milieu de ce, 


fup. 
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 fupplice barbare , l’enfant mouroit , & fur 
le champ on employoit fon foie & fa moël-. 
Je à faire des Philtres ; comme fi les de- 
firs que ce malheureux avoit eu de man- 
ger , avoient quelque chofe de commun ae 
vec ceux des Amans.. Je ne fai cependant 
que penfer de cetre. hiftoire ,  &:je ferois 
très difpofé à.croire qu'Horace, qui dé- 
teftoit Canidie , a adopté ce bruit populai- 
re, pour la rendre aufñli odieufe aux autres 
qu'elle l’éroit à lui-même. Car quelle ap- 
parence, s’il avoit eu quelque fondement, 
qu’on eût lairflé fans punition un crime auffi 
abominable que celui - là ? | 

… Il auroit été fort furprenant que de pa- 
reilles boiflons euffent pu donner de l’a- 
mour, fur-tout pour une perfonne déter- 
minée. Car pour aimer il faut conanoitre, 
& les Philtres ne fonc pas connoitre la per- 
fonne qui les a donnés. Commeil y a des 
remèdes qui amortiflent , ou même détrui 
fent entièrement l'amour, il y en a qui 
peuvent difpofer celui qui les a pris à les refs 
fentir ; mais je ne.les crois pas capables de 
le porter à aimer un objet déterminé. Il 
pourroic cependant,arriver , que fi dans le 
tems de l’opérarion du breuvage amoureux, 
celui qui l’a -donné fe préfentoit à celle qui 
la pris, & par fes difcours tâchoit de s’in- 
finuer dans fes bonnes graces, le Philtre 
dourroit bien n'être point inutile.. Mais il 
hagiroit point en Ce cas comme caufe dé- 
terminante, \ 

Le feul effet certain qu’on ait remarqué, 
du X 4 eft 
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eft que ces fortes de breuvages troublent | 
Vefprit, & font tomber ceux qui les pren-w 
nent dass la fureur.: C’eft ainfi que s’en ex » 
plique Ovide à la fuite du paflage de PAré w 
d'aimer. que j'ai cité. IVe croyei pas, dit-il, 
déterminer une fille à vous aimer en lui don: \ 
nant un philtre. Ces boiffons nuifent à l'ej=, 
prit , € jettent dans la fureur. Loin de vous. 
toute démarche criminelle : fi vous voulez être \ 
aimé , foyez aimable : c'efi ce que la taille feu- 
le, ou le vilagé ne fera pas. : | 12 
Olympie, Reine de Macédoine , paroït. 
avoir été intimement perfuadée de cette vé-, 
rité. Des Courtifans lui ayant dit qu'une, 
jéune perfonne, qui lui enlevoit le cœur de 

Philippe fon époux , s’en faifoit aimer paf 
le moyen d’un breuvage , elle la fit venir, 
& voyant fes agrémens , & l'excellence de 
-fon caractère , elle dit , qu’elle avoit le phil, 
re en elle-méme. | | 2 
- Juvenal eft du même fentiment qu'Ovides 
C'eft ainfi qu’il s’explique fur ce fujet, Satà 
VI. v. G6ro. L'un vous vend des enchante« 
mens, l’autre des pbiltres pour renver/er la, 
tête du mari. En conféquence ce n’elt plus quer 
ténèbres dans fon efprit, € un oubli parfaitl 
des chofes mêmes qu'il vient dé faire. Encosl 
re fera-t-il beureux , s’il ne tombe dans une 
fureur pareille à celle que Céfonie caufa (à 
Caligula, pour lui avoir fait avaler un bipa 
pomane tout entier. Car cette fureur , dit 
il plus bas , ne fe borne pas à la galantes 
rie ; elle demande le fer, le feu ; les tortux 
res; elle fait regorger la ville du fang des Sé, 
| Ge | 
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vnateurs € des Chevaliers : € voilà ce que 
coute un Philtre € une Magicienne. Eth, 

L’Hiftoire eft parfaitement d'accord avec 
les deux Poëtes que nous venons de citer. 
 Eufèbe rapporte que Cornélius Gallus, Gou- 
verneur d'Égypte , devint furieux , & per- 
dit entièrement l’efprit , pour avoir pris 
up philtre. Plutarque raconte que L. Lu- 
cullus , Général Romain , tomba par la 
même raifon dans une fureur qui lui couta 
la vie. Lucille, femme du Poëte Lucrè- 
ce, layant foupçonné d'infidélité, lui fit 
prendre un breuvage qui lui troubla  telle- 
mént l’efprit qu'il fe tua. Rare & funefte 
exemple de téndrefle conjugale, que les 
maris ne doivént pas craindre de voir re« 
nouveller de nos jours ! Je finirai par l’ex- 
emple ‘d’un Cordonnier de Witteberg , qui 
* mourut fol pour le même fujet, après plu- 
fieurs années de cette maladie. | 

‘Si ; après lés‘exemples que je viens de ci- 
ter, on pouvoit douter encore: de l'effet 
des Philtres, j'en appellerois ‘à l'autorité 
des Grecs ;'qui leur donnent aufli le nom 
de Poifons, &-je les confirmerois par celle: 
des Loix Romaines, qui prononcent des 
peines capitales contre ceux qui en don- 
nent. Oril n'arrive jamais que les loix pré- 
cèdent la connoiïffance du crime. Je ne fai 
fi la Jurifprudence Françoife eft en ce point 
conforme à la Romaine ; mais je ne fais au- 
cun doute que nos Loix contre les Empoi- 
. fonnemens, ne puiflenc recevoir iciune ap+ 
plication toute naturelle. : BU 
LE x à Voi- 
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::Voici deux'fecrets pour'fe. faire aimer, 
qu’on peut mettre en pratique fans inté- 
reffer fa confcience. 

Le prémier eft de porter fur foi le cœur … 
d’une hirondelle : par ce moyer-on fe fait | 
aimer de tout le monde. 

Le fecond n’eft pas fi univerfel , mais il . 
convient mieux à:notre fujet. Ayez deux 
anneaux d’or & d’argent ; mettez-les dans 
des nids d’hirondelle , & les y laiflez pen- 
dant neuf jours; ôtez-les, & donnez-en un 
à la perfonne dont vous voulez -acquérir le 
cœur, enreténant l’autre pour vous. 

Je ne doute pas que les nids de tourtes … 
relle ne fiffenc ie même effet, & peut-être 
un meilleur. Mais ce dont perfonne ne 
doutera, c’eft qu’une bourfe pleine d’or ou 
d’argent , fuivant les circonftances., he foit 
en une infinité d'’occafions beaucoup plus 
fpécifique que ces anneaux. 

Le fecond moyen de fe concilier l’A- 
mour, confirme l’obfervation que j'ai faite 
plus haut de l'énergie du nombretrois. Ce- 
lui de neuf , qui en eft le quarré, c’eft-à- 
dire, le produit de ce nombre multiplié 
par lui-même , n’eft pas moins efficace, 
fuivant la doéte remarque de Cornélius A- 
grippa Je ne fai pas même fi cette émi- 
nente diftinétion n’ajoute pas beaucoup à 
fon énergie, fuivant le même Philofophe. 

Puifque je fuis en crain de vous parler, 
Monfieur, des defordres de l'Amour, je 
vous obferverai qu’il produit quelquefois 
une mélancolie capable de:caufer la mort 

| à ceux 
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à ceux qui en font ‘atteints. C’eit la cir- 
conftance maiheureufe-où fe trouvoit Séleu- 
cus , qui, n'ofanc découvrir l'amour, ex- 
trême qu'il avoit pour Stratonice , COncu+ 
bine du Roï fon père, tomba dans une ma: 
ladie de langueur qui ne laifloit point d’ef 
pérance de-guérifon. Erafiftrate fon Méde- 
cin, foupçonnant que quelque pañlion de 
l'ame entretenoit le mal qu’elle avoit cau- 
fé, s’en ouvrit à Antiochus fon père. Ils 
concertèrent -enfemble que, fous prétexte 
de divertir le Prince , on feroit fuccefive- 
ment venir dans fa chambre toutes-les Da: 
mes de la Cour. A mefure qu'elles paroif: 
foient ,; le Médecin obfervoit au mouve- 
ment du pouls, & aux regards du Prince, 
ce que leur préfence caufoic d’altération. 
Elle fut fi fenfible & fi conftante quand 
Stratonice parut, qu'Érafiftrate ne balança 
as à aflurer qu’elle étoit caufe du mal. Le 
oi, aimant mieux facrifier une concubine 
qu’un fils unique , la lui céda , & le Prince 
guérit. | | ÿ à 6e 
: Ïl en étoit arrivé autant à Hippocrate, fi 
l’on en croit Soranus , dans la vie de Per- 
diccas Roi de Macédoine, : La réputation 
de ce Père de la Médecine, l’ayant fait ap= 
peller auprès de ce Prince , qui étoit atta- 
qué depuis longtems d’une maladie très fé: 
rieufe .- il reconnut à des fignes certains 
qu’elle étoit caufée & entretenue par lagi- 
tation de l'ame. La foibleffle & la langueur 
qu’il remarqua dans le pouls du Malade, à 
la préfence de Phila, concubine du ae 
on 
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fon père, à qui il n’ofoit par refpeét décta4n 
rer la paflion violente qu’elle lui avoit infpi-», 
rée , lui fit conclure qu’elle étoit caufe de” 
tour le défordre. Il s’en ouvrit à cette bel-, 
le perfonne, & l’engageanc à flatter l'amour, 
& les efpérances du Prince , il parvint à ré-. 
tablir parfaitement fa fanté. » mi: 04 

Galien, par le même moyen, découvrit. 
une paflion femblable dans une Femme qu'il! 
traitoit. Je ne vous dirai point comment | 
fe termina fa maladie. Mais je vais vous | 
conter un quatrième trait d’hiftoire, où 16 | 
Malade a été guéri par une voie bien fine. 
gulière. | TT à 
"Il y avoit autrefois à Athènes une Fille: 
nommée Hypatie , efprit fupérieur,, qui y. 
enfeignoit. la Rhétorique avec un grand. 
concours. Elle s’apperçut qu’un de fes E- | 
coliers étoit épurdument amoureux d’elle, | 
mais que le refpeét l’empêchoit de s’explis 
quer. Son état qui menaçoit d’une fin tra- | 
gique , lui fitipitié. Elle le fit-venir chez | 
elle, & après lui avoir dit avec douceur | 
qu’elle avoit deviné fon fecret:, dont il fut | 
obligé de convenir , elle fe découvrit à lui | 
dans une circonftance où les Femmes ont | 
grand foin de fe cacher , & dont elle avoit | 
multiplié les dégoûts, & lui dit: voila ; mom \| 
fils, ce que vous aimez. Le jeune homme, 
interdit & confus aux pieds de fa Maitref: | 
fe, lui demanda pardon, &, travailla de | 
concert avec elle à fe guérir d’une pañffion | 
qui ne pouvoit avoir que des fuites funeftes 


pour lui. | 
Ti Rai- : 
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 Raimond Lulle fut guéri d’un amour vio- 
Jent pour une très belle perfonne , par un 
moyen. qui a quelque reflemblance avec le 
précédent, Il la preffoit depuis longtems de 
lui accorder les dernières faveurs. Elle fei- 
gnit enfin de fe rendre , & lui donna un 
rendez-vous , auquel on juge bien qu'il 
n’eut garde de manquer. À peine fut-il 
arrivé qu’elle lui découvrit fon fein, dont 
‘lle avoit la moitié rongée par un cancer. 
L’horreur que lui caufa ce fpettacle dégoû: 
tant , éteignit fur le champ fa flamme im- 
pudique : une généreufe pitié prit fa place, 
& le détermina fur le champ à partir pour 
les Pays Etrangers , à deflein de voir les 
habiles gens qui pourroient lui enfeigner 
quelque remède pour cette cruelle maladie, 
Il prit du goûe pour la Chimie , où il fit 
affez de progrès pour s'être acquis la répu- 
tation de favoir faire de l'Or: il revint en- - 
fin dans fa patrie après plufieurs années ; 
il y retrouva fa Maitreffe encore vivante , 
Ja guérit, & de fon amant devint fimple- 
: ment fon ami. PA vue 
Ïl n'arrive pas toujours que les fureurs 
amoureufes fe guériflent auffi promtement: 
Quand le tempérament fe joint au dérègles 
ment de l'imagination, il les augmente tel- 
lement que la raifon & la pudeur ne lui op: 
pofent que d’impuiffans obftacles. Elles 
-dégénèrent en une véritable manie , malas 
die connue des Médecins fous les noms de 
Nymphomanie, Erotomanie, Füreut utérine; 
Hyfteromanie , Mélancholie byftérique ; A: 
Ver | mou 
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mour forcené. Tous les mouvemens des | 
Malades , ainfi que leurs penfées , ne ref | 
pirent que la luxure ; leurs aétions, parfais | 
tement aflorties à leurs difcours , font rou | 
gir les Débauchés les plus intrépides : ce | 
n’eft fouvenc qu’en enchaînant les Malades, … 
qu’on les empêche de chercher dans des 
excès de débauche , la guérifon qu’on a, 
très fouvent bien de la peine à leur pro- 


» 


curer par des remèdes que l’Honneur & la 
Religion ne profcrivent pas. 
Tel étoit , fi l’on en croit certains Au 
teurs , l’état de cette Impératrice, dontles | 
débordemens ont rendu le nom fi célèbre, | 
qu’il renferme aujourd’hui la fatyre la plus | 
complerte de la proftitution , de Meffaline | 
en un mot, dont la lubricité étoit plus | 
grande qu’elle n’avoit de forces pour la fa- 
tisfaire, Ce qu’il y a de fingulier, c’eftr| 
que cette malheureufe Princefle étoit tou- 
jours dévorée du même feu ; au-lieu que 
les hiftoires de celles qui font tombées dans | 
le même accident, nous en marquent tous 
tes la guérifon. Je dis celles, car il eftex- | 
trêmement rare aux hommes d’éprouver le! 
même fort ; foit qu’ils ne foient point aflez | 
fcrupuleux pour s’y expofer, foit que des! 
raifons puifées dans la Nature y rendentles | 
Femmes plus fujettes. C’eft ce que je laife | 
fe à décider aux P’hyficiens & aux Anato: 
miftes. | 7 | 
L'âge n’eft point un abri contre cette maz | 
Jadie. On l’a vue attaquer une Vieille de 
foixante & dix ans, On a vu dans le même | 
ças 
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Cas une Fille de douze ans, &, ce qui fur- 
prendra encore davantage , une de trois. 
… Cette maladie même a quelquefois été é- 

| pidémique. Plutarque rapporte que les Fil. 
les de Milet, dans un de fes accès , fe pen- 
dirent par bandes , fans qu’on ait pu les en 
empêcher. Sielles avoient fu qu’il yatrois 
remèdes à Amour, le tems , la faim, & 
la bart, elles auroient fans doute effayé des 
deux prémiers, avant d’avoir recours au 

_croifième, On raconte encore que des Feme 
mes de Lyon fe jettèrent en troupes dans 
des rivières & des puits ; ne pouvant réfif- 
ter à la violence de leurs defirs, & n’ofant 
les découvrir. 

. Voilà, Monfieur , une ‘hiftoire aflez dé- 
taillée des defordres de l'Amour. Si vous 
me demandez quels en font les remèdes, 
je vous:renverrai aux Médecins pout ce qui 

eft de leur compétence. Ils prétendent a- 
voir des remèdes capables, non feulement 
d'amortir, mais même d'éteindre entières 

| ment fes feux. T'elles font les feuilles du 

vitex , ou agnus Caftus , fur lefquelles cou- 
choient ies Veftales , pour ne pas être ex- 

_pofées à la tentation de perdre une fleur, 

dont la confervation leur étoit ordonnée 

fous peine d’être enterrées toutes. vives. 

Telle eft la menthe, qu’il ne faut ni femer, 
ni manger en tems de guerre, fuivant un 

proverbe rapporté par Ariftote; parce que, 

comme elle éteint les feux de l'amour, el- 
le empêche aufñfi la reftitucion que l'Etat de- 
 mande qu’il lui foit fait des fujets que la 

guer- 
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guerre lui enlève. Tels font encore piti- 
fieurs autres remèdes qu’on peut prendre 
intérieurement , ou appliquer extérieure-" 
ment. Mais ne mettons pas la faulx dans 
la moiflon d'autrui. Je vous. dirai même 4 
que je n’ai de foi à ces remèdes , que juf w 
qu’à un certain point. Je crois les préfer- w 
vatifs beaucoup plus efficaces. Un des meil- 
leurs eft fans contredit, d’étouffer les prés 
miers mouvemens de cette paflion. Oppos« 
Jez-vous à fes commencemens , dit un grand (| 
Maitreide l'Art d'aimer : à eff trop tard d'yw 
apporter les remèdes, quand le mal a eu le tems 
de prendre des forces. Il faut éviter la foli-, 
tude , parce que l’ame s'y replie fur elle:u 
même , & qu’elle n'y eft point diftraite par 
les objets étrangers. Il faut fe garder des | 
lectures, des compagnies, des alimens qui” 
peuvent exciter cette pañlion. Mais le plus , 
fûr moyen eft de s'occuper utilement: Otex 
Poifiveté, dit Ovide, vous brifez l'arc de l'a 
mour, € vous éteignez Jon flambeau. Il et, 
en effet impoffble de s'occuper de plufeurs. 
objets à la fois, le dominant abforbe tou, 
jours les autres. C’eft pour cette raifon que 
les Poëtes ont dit, que trois Déefles étoientml 
impénétrables aux traits de l’amour, Mis, 
nerve , Diane & Vefta. Choififlez, Mon- 
fieur , fi vous en avez befoin , fous les drass 
peaux de laquelle il vous plaic de vous rans 
ger, J'ai l'honneur, &c. ®I 
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A: 64 
| LETTRE XX, 
Suite de lHifhoire de V'Efprit Humain. 


VOus feriez furpris, Monfieur, de la ma- 
Ÿ nière dont Mr. Cartaut va traiter les 
Héros du Parnafle Romain, fi le traitement 
fait à ceux du Grec ne vous y avoit prépa- 
ré. L’Auteur ne remonte aux tems d’Au- 
gufte , que pour nous apprendre que Bru- 
tus appelloit babil l'éloquence de Cicéron. 
Il reproche enfuite à cet Orateur quelques 
Imauvaifes plaifanteries qui lui font écha- 
pées ,; & la monotonie de quelques finales 
ide fes phrafes. Puis il ajoute , ,, cette fa- 
>» ge économie qui met de l’enchaînement 
5. dans les penfées, & qui fait d’un difcours 
Ls entier une pièce régulière, lui étoicincon: 
5 nue, ou il la dédaigna ”. Quel dommage: 
que Mr.C. ne foit point venu avant tant de 
grands Orateurs , qui ont perdu leur tems à 
Étudier l’éloquence dans les Harangues de 
cet Orateur ? Quel agrément pour un illuf-, 
tre Magiftrat qui en faitfes délices, croyant 
j avoir trouvé le modèle de ces: traits d’é- 

loquence mâle & nerveufe , de cette ron- 
deur de flile , de ces agrémens du difcours, 
de cet art de préfenter les objets dans le 
point de vue favorable , avantages qui le 
diftinguent de tant d’autres qui ont couru 
a même carrière , de voir qu’il n'a obli- 

È cé gation 
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gation qu’à lui-même de la réputation que : 
l'éloguence lui a acquife ? Vous pourrez: 
bientôt vous mettre en état de vous éta- 
blir juge entre l’Orateur Romain & le Cri- 
tique François. Les Analyfes exattes qui | 
feront à la tête de chaque Harangue dans la 
belle Edition qui s’en fait actuellement à | 
Paris , vous épargneront , fi vous le vou: 
lez , la peine de relire les Harangues en 
entier, & vous garantiront du preftige des 
agrémens de la diétion. | 
Hortenfius n’eft pas mieux traité qué fon: 
rival, Un feul mot peint fon caraétère., 
C'étoit un culifichet. Aufli, pourquoi fe fâ:: 
cha-t-il.pour un pli qu’on dérangeaim- 
prudemment à fa robe , autant qu’un Abbé: 
dont on chiffonneroit le rabat? Caton n’é«! 
toit qu’un pédant. Horacè, dont les Odes. 
font un des plus refpeétables monumens-de. 
l'Antiquité, n’y fait quelquefois voir au:,! 
cun but fixe: La quatorzième parle d'un. 
vaifleau qu’on va remettre en mer au: for, 
tir d’une tempête. ‘Tous lés Commentas, 
teurs la difent une allégorie , pour détour 
ner le peuple de la guerre civile qui fem 
bloit prête à recommencer. Cette inter» 
prétation n’eft point du goûcde Mr. C. Hi 
ne veut point auffi qu'Horace puifle traiter” 
dans une Ode un fujet de Poëfe, fans ren+i 


dre raifon du pourquoi. :‘Galatée veut sem 
barquer, ‘Horace l’en détourne en lui con, 
tant l’hiftoire d'Europe tremblante au mie! 
lieu des flots ; qui ne fe confole que quand: 
elle faic que le Taureau qui l’enlève n'eft 
| É autre 
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. âutre que Jupiter ; & cette hiftoire, fui. 
: vant Mr. C. n’eft point propre à détourner 
Galatée de s’embarquer ! Quoiqu'il aflure 
qu’elle n'étoit pas d’un caraëtère à refufer la 
croupe du Taureau , toujours eft-il vrai 
qu’elle ne devoit pas s'attendre que fon 
| voyage d'outre-mer eût un dénouement 
 auff brillant. Horace veut rappellet Ja vo: 
 lage Lydé, & lui peint les fupplices des 
! Danaïdes, qui ont manqué à la foi qu’elles 
avoient promife. Mr. C., qui veut repren- 
dre, fuppofe qu’il étoit feulement queftion 
d’adoucir cette Romaine, 

L’Enéïde , felon lui, eft conduite avec 
beaucoup de fagefle, mais fon dénouement 
_eft défectueux. Le Héros eft trop dévot; 
: & cependant il trahit Didon , tue Turnus 
: qui lui demande la: vie ; & brule huit pri- 
fonniers de guerre en l'honneur de Pallas. 
Cette fuperftition eft horrible fans doute ; 
mais Virgile devoit-il écrire fuivant nos 
mœurs ? Autre défaut de Virgile , c’eft la 
-fatterie.. Mais ce défaut ne lui eft pas par- 
ticulier, Les Hiftoriens ne fe garantiront pas 
plus dé cette contagion , que lés Poëtes & 
les Orateurs de ce tems, Les Hiftoriens- 
mêmes ont bien d’autres défauts. Velleïus 
_ Paterculus eft plein de réflexions, qui mar- 
quent un efprit tout occupé à lier des rap- 
ports extraordinaires. Tacite fe perd dans 
des fpécularions politiques. Juvenal eft un 
 Déclamateur , Martial un Sophifte, 

: C’eft dans le commencement de cette dé- 
cadence du RAIN que parut le Chrif- 
* - Q 
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tianifme. Des bommes qui plaçoïient la gloi- 
re à fervir de rilée aux Gentils , ne crurent 
pouvoir trop s'éloigner des graces de ! 
l'élocution. Saint Auguftin & Tertullien . 
fourniflent des exemples de cette politique, | 
Ils appréhendoient peut-être d’être fouet | 
tés par les Anges comme Saint Jérôme, | 
pour avoir tâché d'imiter Cicéron, ou peut=\ 
être pour l'avoir fu mal imiter , comme l'a 
cru Erafme. Le Saint ne s’expofa pas une 
feconde fois à un femblable traitement. 
> Sa manière d'écrire imite aflez le por- \ 
trait qu’on nous fait de fa perfonne, 
dans le fond d’une grotte ,.un caillou à 
, la main, un crucifix de l’autre , un lion 
;, à fes pieds , & une peau d'ours fur fes, 
5 épaules ”. : F à 
La Religion Chrétienne devint à la fin: 
celle des Romains. Sa grandeur fic naître 
une Puiffance, dont la fierté pafla bientôt, 
celle de l’ancienne Rome. Autrefois les, 
Rois y étoient refpeétés comme alliés, ou 
comme d'illuftres malheureux. Ildebrand, 
traite l'Empereur Henri IV. plus mal que, 
s’il étoit fon fujer. Boniface VIIL auf, 
hardi fut moins heureux. Un foufflet: diffis» 
pa la foudre qui s’allumoit dans fes mains.# 
L'Héréfie vint à paroître avec l'aurore dé 
la Littérature. On rechercha les Sciences 
on voulut compofer. Il falloit des modès. 
les. Les Anciens furent confultés. Les Sas 
vans fe partagèrent fur leur mérite. Jufte. 
Lipfe avoit juré la perte de Cicéron, qui 
ne laifla pas de furvivre à cet adver/ bis 
ous 
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- Tous les autres Auteurs eurent le même : 
fort que l’Orateur Romain. Ils furent atta- 
ués, & prirent le defflus, On écrivit donc. 
: Cependant les Sciences faifoient fi peu de 
progrès, qu'au treizième fiècle- on ne con: 
! noifloit d'Auteurs en France que les Trou: 
badours , & les Clercs de la Bazoche. 
‘Jodelle , qui fentit la ridicule piété de 
| ceux qui jouoient les myftères de la Reli: 
_gion, eflaya le prémier de monter le Théa- 
tre François fur le ton de celui d'Athènes. 
. Il fut de fon tems regardé comme un pro- 
dige , & fi refpeété qu’il changea la forme 
: de notre Langue en l’habillant à la Grec- 
que, fans trouver d’obftacle à un deffein 
de cette importance. Ronfard lui fuccéda 
dans ce projet ; un fatras de Grec & de La- 
tin qu’il mêla dans fes poëfies, éblouit tel- 
Jement les Savans du feizième fiècle , qu’il 
_ fe fit préférer à tous ceux de l'Antiquité. 
Il fit même l'admiration & les délices de la 
Cour , jufqu’au point que le Cardinal du Per- 
ron fit fon oraifon funèbre. | 
A cette barbarie fe joignit une indécence 
de paroles, aflortie aux mœurs d’un tems, 
Loù c’étoit un deshonneur de n’avoir pas. 
d'intrigues. 

Enfin le langage commença à changer du 
tems de Montagne & d’Amiot. Quoique 
monté fur la naïveté du fiècle , ÿ} a cepen- 
dant une force € une exprefhon dont la délis 
catefle de nos bienféances priva peu à peu la 
Langue Françoile. Le goût des Scierces fe 
répandit de plus en plus ,. & devint une ma- 
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nie. Ce ne fut plus par-tout qu'érudition » 
hiftorique. A fon défauc on lardoit les Oue { 
vrages de mots Grecs & Latins. Les pein- | 
cures les plus nobles étoient deshonoréespar | 
des traits bas. Ce fut dans ces circonftan- | 
ces que parut Malherbe. Son nom faitfon | 
éloge, Il ne fut cependant pas au-deflus W 
des Critiques de l’Académie, Cette Com- |, 
pagnie elle-même fut d’abord frondée, | 
mais elle prit enfin le deflus. La Langue | 
s'épura, mais elle parla fuivant le génie | 
des Ecrivains. ,, Voiture difoic les plus. 
,, grandes chofes fur des airs de flageolet, | 
, & Balzac réduifoit les plus petites aux aC« | 
,, cens pompeux du Théorbe ”. LAS 
Cependant le mauvais goût fe foutenoit 
toujours au Théatre, Corneille prit le def- 
Aus, & s'éleva fi baut , que fes rivaux Je bor- 
nèrent à combattre la voix publique déclarée | 
en fa faveur. On remarque cependant plu: | 
fieurs taches dans fes meilleurs Ouvrages, | 
,, La voie du fentiment étoit plus infailli- | 
, ble pour toucher les hommes. Mr. Ra- | 
, cine eut plus de partifans que Corneille , . 
, mais il eut moins d’admirateurs ”. Mo) 
., lière fut le prémier Comique François, 
>, qui peignit les caraétères , & le prémier | 
;, de tous les fiècles qui les peignit le, 
, mieux ”, Il ne put cependant échaper à) 
Ja critique. | | 
, Un Théatre fi accompli dans des cons, 
 jonétures où il étoit à la mode de s’en+, 
,, thoufiafmer au feul nom des Théatres | 
,; d'Athènes & de Rome, fit naître j: 2 | 
Pni2 1 
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. ÿ Philofophe de l’Académie l’idée d’un pa- 
x» rallèle entre le mérite des Anciens & ce- 
, lui des Modernes ”. Il vous fera aifé, 
_Monfieur , de deviner de quel côté fe ran- 
ge Mr, C.; mais il auroit pu, ce me fem- 
ble , groflir le nombre des partifans de Mr. 
Perrault , fans adopter des haines contre 
d’illuftres morts. Voici ce que l’Auteur dit 
du célèbre Defpreaux, Ç 
> Il paroifloit un homme d’un caraétère 
 ÿ mélancolique , & fujet aux vapeurs, qui 
; avoit ufurpé la Didtature du Parnaffe, Ses 
 vuesétoient fures , lorfqu’il put furpren- 
dre fa paflion endormie. Il futla terreur 
des mauvais Poëtes de fon fiècle. L'’ai- 
 greur de la fatyre le porta à des repro- 
s Ches choquans. Il attaqua l’indigence 
+» d’un honnête- homme , & ne prenoit pas 
même le foin de voiler le mal' qu'il en 
_difoit. Ce fut un des défauts de fa mé- . 
» difance, de manquer de finefle & de 
yerité .?, > 
C'eft-à-dire en d’autres termés, que 
Defpreaux étoit un calomniateur. C'eft 
d’un feul trait confommer l'éloge d’une 
perfonne, | | 
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Parcius ifla wiris tamèn objicienda memento, 


Il feroit ceperñidant de la prudence de 
pe rién avancer de cette nature, fans preu- 
ves tirées des Ecrits d'un Auteur, C'éft ce 
que je défie qui-que ce foit de trouver. On 
peut même dire affirmativement, que le ca- 
Édcr . X 4 radte- 
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ratère de probité eft le dominant des Oue 
vrages de Defpreaux , comme il l’étoit de 
fon cœur. Mais Defpreaux a lâché une 
plaifanterie contre le Héros de Mr. C., : 
pour lequel il avoit fans doute toute l’eiti- 
me que méritent fes talens fupérieurs; c'en 
eft-affez pour lui imputer des défauts, que 
dis-je ! des vices qui deshonorent tout 
homme qui en eft fimplement foupçonné, 
Si vous étiez fufceptible de pareilles impref- 
fions , je vous prierois, Monfieur ; de jet- 
ter les yeux fur l’apologie qu'il a faite de 
fes Ecrits, Pour moi, je vous avoue que je 
fais auffi peu de cas de ce jugement défa- 
vorable , que du fuivant , prononcé par un 
Auteur dont la fortune en peu tems a fort 
varié fur le Parnafle: Comme l'Ouvrage 
dont je tire ce jugement pourroit bien n'’ê- 
“tre pas parvenu jufqu’à vous , je crois vous 
obliger en extrayant ce qui concerne Defz 


En-vain, guidé par un fougueux délire , 
Le Juvenal du fiècle de Louis 

Fit un talent du crime de médire , 
Mes yeux jamais n’en furent éblouis. 
Ce n’eft point-là que ma raifon l'admire ; 
Et Defpreaux, ce Chantre harmonieux, 
Sur les autels du Poëtique Empire 
Ne feroit point au nombre de mes Dieux, 
Si, de l’opprobre organe impitoyable , 
Toujours couvert d'une gloire coupable , 
T1 n’eût chanté que les malheureux noms 
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Des Colletets, des Cotins , des Pradonsz 
Manes plaintifs , qui fur le noir rivage 
 Vont regrettant que ce Cenfeur fauvage ‘ 
Les enchaïînant dans d’immortels accords, 
Les ait privés du commun avantage 
. D'être cachés dans la foule des morts, 


À la force de ces vers, aux penfées dont 
ils font nourris, reconnoïitriez - vous un Au- 
teur qui s’annonce comme ne retouchant 
jamais fes Ouvrages , & réfolu de ne les ja- 
mais retoucher , & qui ne paroit que trop 
exact à tenir fa parole? | 

Au portrait de Defpreaux Mr. C. fait 
fuccéder celui de Madame Dacier , qui eft 
peinte fort plaifamment ; celui de Mr. de 
la Mothe , & celui d'une perfonne trop 
connue pour vous la nommer , & qui méri- 
te peut-être au-delà des éloges qu’en fait 
Auteur. Ce morceau eft trop beau pour 
ne lui en pas faire honneur. 


ss Mr. de la Moche eut un ami héritier 
» du Poëtifme des Corneilles, & des ta- 
lens Philofophiques de Defcartes, dont 
_ la haute fägefle démonta les clameurs du 
> Parnafle, Ses vues füublimes lui dévoilè- 
» rent les myftères les plus profonds des 
, Sciences ; & la délicateffe de fon efprit 
» les dégagea du langage barbare qu’elles 
 parloient , pour leur donner une voix 
>» pleine de douceur & d’agrément. Il prit 
: la houlette, les brodequins , le compas, 
» & laifla foupçonner dans chaque genre 
F vs qu'il 
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, qu’il n’avoit point d'autre objet d'étude, 
«) Cependant on pouvoit s’appercevoir qu’il 
, étoit bel-efpric jufques dans les médita- 
tions les plus abftrufes de la Géométrie , 
, & que fes Idilles étoient l'ouvrage d’un 
,» Philofophe. Un Géomètre eft affez fou- 
vent un bœuf; celui qui n’a qu’une cer- 
taine fleur d’efprit, une efpèce de papil- 
lon, L'homme dont je parle eft un ai- 
., gle, Son génie s'élève jufqu’au plus haut 
», fommet , & domine de-là fur la théorie 
» de tous les Arts. Infenfible. aux plus grane 
,, des cataftrophes ; la réflexion le rend 
3, capable des mouvemens les plus tendres 
, de la gayeté. Tout réfléchi qu’il eft, fon 
,, cœur eft plein de fentimen. Admiré 
,» pour fes rares connoiflances , il fait les 
, délices de la Société par les graces & la 
douceur de fon commerce. On eft éton- 
,, né de trouver un fi grand homme fi ai- 
, mable, & que le refpeét nuife fi peu au 
,, plaifir de vivre avec lui ”. Ne feroit -il 
point à fouhaicer que tout le refte de l'Ou- 
vrage de Mr, C. fût aufli médité, que le 
morceau que je viens de vous tranfcrire ? 
Mr. C. achève de porter le coup mortel. 
aux Anciens , en remarquant le peu de for- 
tune que firent les traduétions qu'on en 
donna, | 
Mais eft- il poffible de faire paffer dans 
une Langue étrangère , les graces qu'ils a- 
voient données à leurs Ouvrages ? Cette 
réflexion eft fur-tout vraie des Poëtes ; &, 
. pour s’en convaincre, qu’on décompofe ke. 
meil- 
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meilleurs Vers François, on verra qu'ils 
ne feront que de la profe pañlable ; &, s'ils 
ont plus de force, elle ne viendra que des 
expreflions poëciques qui s’y feront confer- 
vées ; tours que notre Profe répudie, & 
que je regarde cependant comme néceflai- 
res, pour rendre en François une partie 
des graces des Poëtes dont on entreprend 
la traduction. Le peu de fortune des tra- 
ductions ne décide donc pas du mérite des 
originaux. | 
L’ingénieux Auteur nous promène enfui- 
te fur différens goûts particuliers aux per- 
fonnes , ou aux aétions. Les Anglois fonc 
apparemment ce qu’il a le mieux connu; 
car ce font ceux qu'il s’attache à peindre 
du côté des façons de penfer, d'écrire, & 
de faire. Vous connoïffez aflez ce peuple 
pour vous en épargner la peinture. C’eft- 
là que fe termine la prémière partie de l’'Ou- 
vrage, ou l'Hiftoire du développement de 
YEfprit Humain. | 
L’Auteur examine dans la feconde partie, 
fi le Goût eft arbitraire ; ce que c’eft que 
Ja délicateffe du Goût ; quels font les fon- 
. demens de l’'Harmonie ; en quoi confifte le 
Géométrique de l'Harmonie ; ce que c’eft 
que l’'Harmonie de la Poëfie ; fi le Goût du 
- Luxe eft contraire à un Etat; fil'Ignorance 
eft plus avancageufe à la politique des Prin- 
ces que le Goût des Lettres. (Chacun de 
ces fujets m'ayant fait naître des idées que 
j'ai deflein de vous communiquer, je dus 
ce 


* 
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à ce tems à vous donner le précis de cé ” 


qu'en dit Mr, Cartaut. | | 

En finiffant cette Lettre, j’apprens que la 
mort vient de nous l'enlever. Je ne puis 
me défendre de croire que c’eft une perte 


pour la République des Lettres. Il me pa- . 


roit qu’on ne pouvoit que concevoir les 
plus fiatteules éfpérances d'un homme d'’ef 


prit doué d’une imagination auf brillante. . 


Je fuis, &c. 


Rep RS pq g | 


LETTRE XXI 


Contenant plufieurs Réflexions Morales, € « 


Critiques , détachées. 


I Von a bien imprimé un Cahier de Ré-… 


 flexions de Mr. le Marquis de... pour-« 
quoi n’aurai-je point, Monfieur, la har- 


diefle d’en donner au Pubiic à peu près la 


même quantité ? Vous me direz peut-être 
que la jeuneffle de ce Seigneur, & la nobleffe” 
de fa famille, étoient, indépendamment du“ 
mérite de fon Ouvrage, des titres qui lui af 


furoient un accueil favorable. Et moi je” 


| 


vous répons que je n’écris pas pour CEUX 
qui penfent de la forte ; & j'ajoute tout de 


fuite , que le motif qui m'a fait jetter ces. 
réflexions fur le papier, me répond de l’in-, 


dulgence de tout Leéteur qui ne fera pas de 


mauvaife humeur ; d'autant plus que je n'ai, 
gar+ | 


D'IMAGINATION 949 


garde de me mettre à côté de La Bruyère, 
ni même de ceux qui ont écrit dans le même : 
genre moins bien que lui. Ileft encore à pro- 
pos de prévenir que tout ce qu’on y lira, 
n’eft pas neuf : mais ou le tour l’eft, ou 
au moins quelques idées accefloires rajeu- 
niflent ce qui a déjà été dir. 


D 


On ne croiroit peut-être pas qu’on pût 
réuffir à faire un bon Ouvrage fans avoir+ 
une idée déterminée... C’eft cependant ce. 
qu’on voit arriver tous les jours; car on fait 


de bonnes Anagramimes. 
ET, 


i Qui manque d’obliger fon ami dans le be. 
foin, eft digne de le trahir; ou, pour mieux 
dire , l’a déjà trahi. :: 


Î III: 


: Rien dé plus merveilleux que l’Hiftoire 
de Samfom ; rien de plus monftrueux que: 
la Tragédie dont elle fait le fujet. Quoi dé 
plus étonnant que de le voir étrangler un 
Lion, rompre, & emporter les Portes d’u« 
ne Ville fur une épaule, - &-fon Père fur 
Fautre ! Quoi de plus bas & de plus puéri: 
le , que-le renverfement d’un fauteuil.par. 
Arlequin , & fa bataille contre un Dindon! 
IL fauc avoir pris une réfolution bien dé- 
ter» 


956 CAPRICES 
terminée de fe divertir, pour le faire à uñ 
pareil fpeétacle: 

I V: 


La jeune Lucinde, . . : Qui ? Cette Co- 
quette dont les galanteries ont été fi publi- 
_ ques ? Oui, elle-même s’eft enfin engagée, 
il y a aujourd'hui neuf mois jour pour 


jour , fous les loix du mariage. Un vieil-. 


lard de quatre-vingts-quatre ans eft celui 


qu’elle a choifi pour époux; & , ce qui va 


vous furprendre encore plus, elle vient dans 


le moment d’être mère d’un garçon. Ref. 


femble:t-il à fon père ? C’eftce que je ne 
fai pas. Mais je fai qu’il ne falloit pas moins 
de précifion pour écarter de mon efprit les 


foupçons que fa conduite pañlée faifoit nai- , 


tre, 
\' PE 
On ne doit pas favoir mauvais gré aux 


Hommes de ce qu’ils s’apperçoivent de nos, 
défauts , mais de ce qu'ils nous font fentir 


4% 


mp “ 
qu'ils s’en apperçoivent. 4 


VL 


La meilleure vengeance qu’on puiffe tirets 


d’un Cenfeur , eft de fe corriger promte 
ment des défauts qu'il nous reproche, +, 


VIL 


| 


| 
| 
| 
| 
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Une extrême fenfibilité pour les tepro= 
ches qui intéreffent l'honneur, eft la meil- 
leure apologie qu’on puifle faire de fon 
cœur, fouvent même de fa conduite, 


VII 
Un Livre fans Préface eft une efpèce de 
Monftre Littéraire. Mais fi l'Ouvrage eft 
bon, de quoi demande:t-on pardon au 


Leéteur ? Et, s’il ne l’eft pas, que fert-il 
de le demander ? | 


1% 


 Eft-il une plus grande folie que de fe 
punir des fautes d'autrui ? Jules - Céfar: op- 
prime la Liberté Romaine, & Caton fe 
tue à Utiqué, : ‘ 9 NH 4280 


X;: 


L'exemple de Mr. Racine, qui, contre 
la tradition uniforme des Anciens, a rejet- 
té fur Enone la honte de l’accufation ca- 
lomnieufe incentée contre Hippolite , a en- 
hardi l’Auteur de la Tragicomédie de Sam- 
fon à rejetter fur la Confidente la honte de 
le trahifon faite à ce Héros. Les motifs & 
es fuccès ont été les mêmes,’ Phèdre. & 

alila ont intéreflé ; au- lieu que , fuivanc 
PHiftoire , elles auroient fait horreur. Mas 
A4. , 1 
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les Hiftoires tirées des Livres Saints fe pré: 
tent-elles également à ces tournures Dra- 
matiques ? C'eft ce que nous laïflons déci- 
der à ceux qui connoiflent l'autorité .des 
Saintes Ecritures. | 


XI. 


En-vain une Pièce de Théatre eft-elle 
bonne , fi les Aéteurs qui doivent l’exécu- 
cer n’ont pas les talens néceflaires. Quel 
fuccès ne devoit point avoir. la Pfyché de. 
JOpéra Comique ! Un compliment appro- 
prié aux circonftances , travaillé avec art & 
avec efprit, avoit avantageufement préve- 
nu les Spectateurs. Trois ou quatre voix 
glapiffantes dans une couliffe , portèrent le 
prémier coup à la Pièce , & l'exécution dé- 
plorable des Chœurs acheva de la mettre en. 
déroute. On la: trouva bonne ,: & on n’y. 
alla pas , ou du moins on n'y alla que très 
peu. 

XIL 
“Célie eft dans des inquiétudes 'continuel- 
les, lorfque fa Fille parle à: quelqu'un. Si 
c'eft un Homme , c’eft un Galant. Eft:ce 
une Fille , c'eft une Confidente , pour ne 
rien dire de plus. Célie accompagne : t - els! 
le fa Fille à la’ promenade ? elle fe plaint 
de l’impolitefle des Cavaliers qui s’y ren« 
contrent, c’eft fa Fille qu’ils faluent. Cet 
te Fille reburée refte chez elle', c’eft qué 
fon Amant doit y venir: Un innocent gr 
#5 | F 
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. fr de tromper un moment fon ennui l’afaie 
mettre à la fenêtre : c'eft que l’Amant, fi 
l’on en croit Célie , doit pañler vis: à- vis. 
Mais cette Fille a donc quelque attache- 
ment , ou bien elle eft de complexion a+ 
moureufe ? Point du tout. Célie faic ce: 
qu’elle a fait, ou du moins ce qu'elle a 
voulu fairé. 


XIIL 
; 


Quand on à la baffeffe de féprochér uñ 
_fervice rendu, on eft indigne d’en rendre. 


XIV, : 


Rien ne pique davantage un homme de 
cœur , que de lui reprocher le bien qu'on 
lui a fait. C'eft encore beaucoup qu'iln’ait 
pis de peine à fouffrir la vue de celui qui 
lui a rendu fervice. . Car l’amour- propre fe 
révolte contre la fupériorité que le fervice 
rendu donne au bienfaiteur. 


AM: 


La fingularité dans les fentimens doit-elle : 
être prile en auffi mauvaife part qu’on le 
fait communément ? Se- rend - on ridicule, 
u coupable , pour ne pas penfer comme 
font les autres ? Eft-ce le fentimenc géné- 
ral, ou Ja raifon, & la vérité qu’il faut 
fuivre | 


F 


TRS XVI, 


gg  “OCaABRRÈCES: 


XVE 


Un Poëte ne me paroiït pas auffi coupable 


-. qu'un autre , quand il fait un Ouvrage 


nuifible aux autres , où à lui-même. Une 
penfée le faifit-elle ? le Démon qui lagite 
ne le laifle pas de repos qu’elle ne foit par 
écrit. Eft-il rien de plus beau que les O- 
des Sacrées de Mr. R..:... Il paroit ani 
mé du même Efprit qui infpiroit le Saint 
Prophète. De combien de mauvais Ou: ra- 
ges ne le dit-on cependant pas Auteur ? 
Qu'on eft à plaindre en pareil cas, de n'a- 
voir pas toujours des Caprices moraux; 
ou religieux | | 


Qui ne peut garder fon fecret , a tort de 
fe plaindre que fon Confident Fa trahi. 


C’eft une réflexion de Mr. de la Bruyère,“ 
qu’il n’eft rien de plus aifé que de tromperw 
un honnête - homme. J'ajoute qu’une mé-" 
me perfonne n’a le privilège de le tromper 
quan fois. Mais je demande s’il doit fe” 

éfier de tous les hommes, parce qu'un” 
d’eux l’a trompé, ou s'il doit fe défier feu 
lement du trompeur ? Au prémier cas, coms 
bien n’infulte-t-il pas d’honnêtes-gens à 
qui il peut avoir à faire ? Au fecond, il 
AN ù _ court 
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œourt rifque d’être trompé toutes les fois 
qu'il entrera en négociation. Car à quelle 
marque connoit-on les gens de probité ? 


XIX 


Sur qui peut-on compter quand on n’efk 
pas für d’un homme qu’on a fréquenté pen- 
dant dix ans, dont On à pendant ce tems 
étudié le caractère, & qui ne s'eft point dé- 
menti pendant une fi longue fuite d'années ? 


X X: 
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XXL 


* Eft-il rien de plus rifible que de voir des 
ens d’efprit travailler toute leur vie à ape 
profondir des matières que Dieu a couver- 


tes d'un voile impénétrable ? 
AE OUI LOON TT 
Entreprendre de corriger le monde , c’eft 


témérité ; fe Matter d'y réuflir , c’eft folies 
À6 laifler dans l'erreur , c’eft cruauté. | 


dE Mal ae qi e 


sé “CarRicés 
RCI: tre ; 
-Le vrai moyen de faire perfévérer urié 
perfonne dans le mal, eft de la reprendre 
avec aigreur, ou fans avoir droit de le fai- 
Ter" 4 | / 


. Il me femble que je fuivrois, une autre 
foute que celle que nos Théologiens fui- 
‘vent, pour prouver la Vérité de la Reli- 
gion Chrétiénne. Je commencerois par é- 
tablir l’autorité des Saintes Ecritures, qui 
font le fondement de notre Religion ;.Je 
ferois voir enfuice la conformité de notré 
croyancé avec ces divins Ouvrages ; après 
auoi je m’embarraflerois peu de répondre 
à des objections , fouvent infolubles, pare 
ce que des myftères font la bafe de notre 
Religion , & je né feroïs à toutes qu’une 
réponfe tirée d’une comparaifon Phyfique. 
Rien n’eft plus certain , dirois-je, rien 
n’eft plus clairement démontré que la Divi- 
fibilité dé la Matière à l'infini; rien n’eft at. 


taqué par des objections plus au- deflus 


de la replique. 
XX. 


: {1 y a de deux fortes d'expérience ; l'ex: 
érience propre, & l’expérience hiftorique. 


a prémière ne peut s’acquérir que par un. 
long ufage ; mais la feconde s’acquiert par 


une 


dcr RES 
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une lecture réfléchie: d’où l’on conclut 
qu'un jeune Médecin peut avoir plus d’ex- 
périence qu'un vieux, & qu'il n’eft pas 
toujours vrai de dire avec le proverbe, 
vieux Médecin. HAUR Ho à 


XXVL 


On propofa y a quelques années la 
queftion fi, abftraction faite de toute autre 


“circonfance , un fils qui Jauve la vie à fon 
. père, fait plus pour lui , que le père en la 


Jui donnant. Seroit-il bien pofñible que ce- 
lui qui a propofé la-queftion n’aic pas fenti 


L. que le fils , en fauvaatc la vie à fon père, 


lui fait un bien formel ; au-lieu que le pè- 
re , en la donnant à fon fils, ne lui fait 

v’un bien matériel ? Pour rendre les cho- 
1 égales , il faudroit fuppofer que le fils, 
fans le favoir , eût détourné un coup qui 
auroit été mortel à fon père; & dans cette 
hypothèfe, je ne vois pas encore cg qui 
peut faire une queftion. . (4 


XXVII 


© Faîtes à autrui ce que vous voudriez qu'il 


« ous fit fait, eft un principe auquel on 


n’avoit point crouvé d’exception depuis la 
päiflance du Monde , jufqu’aux environs de 
année 1720. Que m'importe , dira quel- 
qu'un, d’être un jour affommé, pourvu que 
j'aye le plaifir d’affommer aujourd’hui mon 
ganemi? Alte-là, difoit fur le feuil de fa 


Z3 … POr- 
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sorte un père à fün fils, qui le pourluivoit 
fe canne à IA niain ; alte là, je n’en 4i pas 
fait davantagé à mob père. Maïs quelle 
épithète ; que celle d’extravagänté , don- 
nerons-nous à ces façons de Faire , & üë 
penfer ? Et de quelle épithète décorerons- 
nous celui qui apporte ‘des extravagances en 
preuve de fon fentiment + 


hot 


Nos Pères éñ nous donnânt lä vié, n’ont 
fongé qu'à leur plaifir. La patérnité b'eft 
donc pas le citre en vertu duquel ils font 
en droit d'exiger du refpeët & de la recon: 
hoiffance. Mais l'éducation & leur tèns 
drefle font dés liens qui noûs arcachenc in: 
difpenfablement à eux. 


KXIX. 


‘ Là. converfatioh d'Hommés à Femmes 
eft toujours languiffänte ,° fi tés uns & tes 
autres , quoique fpirituels , n'ont pas l’ef- 
piit de la converfation ; -& fi la Femme n’a 
poinc l'efprit cultivé ; ou.enfin, s’il n’y a 
ün peu de Balänterie fur lé tapis. ci 


KR RE oO 


Ïl eff rare qu’un Efprit profond foit d'ané 
converfation agréable. Al.a de la peine : 
s’humaniferavec-des idées auffi triviales que 
“celles qui font 1e fujet dés éfitréciens ordt- 


aires, KXXE 


l 


‘4 
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ct y a dés pérfonnes, qui , avec beau- 


coup d’efprit ; né font pas propres à faire 
fortune : cé font celles qui ont beaucoup 


: de cœur , & à qui la flacterie paroit une 


baffefle. 
297 exXXXIL 


‘A h'ÿ a point de perfonnes plus infolen- 
tés dans la forcune , que celles qui ont fait 
… plus de baffeffes pour y arriver. Il femble 
» qu’elles ayent deflein de fe venger fur leurs 
* inférieurs, & fur Ceux qui ont befoin de 


 Jeur crédit, de la figure deshonorante 


. qu'ils onc tant de fois faite dans le com- 
| méncement , & des defagrémens auxquels 
. Jes expofe cous les jours l’humiliante nécef- 
. fité de faire leur cour à leurs Supérieurs. 


| Le is IDCKXIEL 
| . Arifie eft prévénant , officieux, peufor- 
… malifté ‘il accablé de politeffes ceux qui 
| Ght befoin dé lüi. Rufus eft hautain, dé- 
 daigneux, impoli; il ne trouve jamais qu'on . 
fui aic rendu exäCtement ce qu’on lüi doit, 
+ Pourquoi cette différence ? #rifleelt homme 


de Condition ; Rufus homme de fortune. 
ë n'y a pas dé gens qui fupportent plus | 
aid Z 4 1Me 
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impatiemment le mal qu’on leur fait, que 
ceux qui en ont fait beaucoup. Ont-ils 
droit de fe plaindre , s’il eft vrai qu’ilne 
faille pas faire à autrui , ce que nous ne vou- 


drions pas qu’op nous fit ? 


‘ Dieu qui nous a créés pour le connoitre, 
a voulu que tout dans ja Nature nous obli- 
get à remonter à lux, C’eft fans: doute 
par cette raifon qu'il nous abandonne les 
Pourquoi, & qu’il fe réferve les Comment. 


XXXVI 


D'où vient qu’Araminte eft de G mauvaife 
‘humeur ? Rien n'’eft bien fait chez elle. .Kn- 
fans ; domeftiques , cout eft, l’objet de. fa 
colère. Sont-ils donc fi déraifonnables ? Noa 
Damis. Araminte revient de confefle. Quel: 
Je apparence ! Quoi! c’eft dans le lieu où 
l'on prêéhe la modération qu’elle prend ces 
fentimens violens ? Elle vient.de confefle , 
vous dis-je ; mais patience., elle va fe td 
| 
| 


doucir. Je vois entrer chez elle fes fidèles 
amies. Approchez- vous, vous entendrez 
d'ici toute leur converfation. A moi de la 
{pirirualité ! Que vous êtes novice, Damis, 
& que vous êtes promt !  Ecoutons. Ma: | 
dame . . . il faut que je vous fafle part de 
ce qu’on vient de me conter. La vieille Mé- | 
life fe remarie. Et à qui? au jeune Orante; |! 
& le mieux, c’eft qu’an l'a furprife hiét à | 
| 
| 
| 
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heure indue , dans uné promenade écartée 
feule avec fon galant. Faut-il s'étonner que 


. à fille mefure fi peu fes démarches, & qu'el- 


le ait été obligée d'élargir: fa ceinture? En 
vérité L je ne favois pas cela. Je vous di- 
rai plus: c’eft d’ävanc- hier qu'elle s’eft déli- 
vrée du fruit de fes libertés. Savez-vous 
Ja mort d'Oronte? Ce vieil ufurier ? Jufte- 
ment. Il s’eft ôté le néceflaire pour enri- 
chir de jeunes libertins, qui depuis plu- 
fieurs annéés ne quitent le cabaret que pour 
faire pis. En étes:vous furprife ? C'étoic 
autrefois le train de vie-de leur père. Mais 


, à propos d’Oronte, il s’eft avifé de prendre 


Hali pour Médecin, : Faut-il, s'étonner qu'il 
foit mort ? Vous connoifiez le Docteur. 
Eft-ce dans les Académies de Jeu que l’on 
prend de la fcience ? Eh bien Damis , que 
dites-vous de cette converfation ? Je dis.., 
je dis que -c’eft la folution du problème , 
Pourquoile nom de Dévot: eft- il Jouvent une 
injure? | | ue 


ne MONDE 


Quoique. la Loi naturelle ait établi la 
communauté des biens, le.vol n’en eft pas 
moins contraire à cette loi: car voler n’eit : 
autre chofe qu’ôter. à un autre ce à quoi il 
étoit attaché : .or cette aétion eft contraire 
au principe qui défend de faire ‘à autrui CG 
que nous ne voudrions pas.qu'il nous fît. 
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La vengeance la plus cruelle qu’on puiffe 
tirer d’un ehnethi', eft de lui fäire du bien, 
Toute autte l’autorife à continuer fés mau- 
Vais traitéMens.  : 1591: 
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 Tya des éfpritsf mauvais qu'ils pren- 
nent le bien qu’on dit des autres pour deë 
injures qu’on léur dit. Se Conformer à leur 
£arsétère , g'eft fe brouiller ‘avec tout le 
monde ; vouloir les réformer , c’eft fe 
brouilier avec eux: Quel barti pêut pren: 
dré un homme fäge;, que celui k 


Vous demandez à quoi on réconnoit 
fhomme fage ? lé voici. C’efticélui qui 
penfe avant que de parler; qui dépouillels 
faquin du brillant que lui donnent fes ri- 
chefles & fes emplois ; pour lui donner 
dans fon efprit la place qu’il devroit occu- 
per dans le monde : qui interprète favora- 
blement les attions-équivoques, & cherche 
à excufer celles qui fonc Mauvaifess qui 
éft reconnoiïflant des oecafiôns qu’on lui 
donne dé rendre fervice , & qui Va au-des: 
ÿant quand ille peut ; qui fait dire Ja véri 
té fans groffièreté & fans aïgreéur fuir les 
méchans fans les haïr ; aimer fes amis 
fans aimer ou flatter leurs défauts; & . 


Ut ++ 


| 
| 


e les fuir? 


| t e 
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Æ juge plus’ fvérement qué' ne péütréicé 
bfaire fés ennemis; fuppoté qu'il en puilte ae 
Mvoir. S'il eft quelque éholé ‘dE fhieux au 
monde , c'eft un Chréciens, : Mais où le 
trouver ? 


LE. 


On bee ak: ün up nt 
| encre les cérmes d'ühé pro, Sofiriôn. C’e 
k en vértu de ce tappôft quë PA Hropofitions, 
|. deux 6 deux font quatre , le tout dt lus rm 
. que Ja partie , &C. fonc vraies. Ce rapport 
* néceflaire étoit connu dés Chinois, dans 1 
À rems que l'Empire Romain fübiftoir : des 
: Sauvages de l'Amérique , aväht Que Chrif. 
 tophe Colomb y pénétrât ire Ce Tag 
É il eft conou dans les Téries Aüftralés , ST 
À y a des habitans ; enfin &: peuples les pIus 
b oppolés de fentimens , &, Ceux qui ont le 
Ë moins de commerce énti'eux,.s "Accord ent 
É fur ce point. Qu'on difé à préfénc ‘que ls 
& Hommes, comme tour lé refté dé la Natuy- 
Lre, font l'effet du Hazard, Le Hazard * 

h donc des prepriétés nételfstrés , puilqu 
À eft auteur de cé rapport qui.le trouvé né- 
(0 ceflairement entfe les CéTINEs, dé Ces propo- 
firions. L’Incertitude à donc des propriétés. 
b L'incertitude éft douc Re CEA TES CnE une 
 chofe déterminée. Quelle contradiction ! 
| © Mais le Hazard exifte ‘indépendamment 
W de la matière, & n’eft pas Imgrière ; Où à 
k exifte dépendamment de, da” matiére.. A 
À prémier cas, C'eft üne Éfptit éxiftant ce 
Uie 
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lui-même, & maitre de tout; &. c’eft , er 
réformant un peu l’idée , ce que j'appelle 
Dieu. Au fecond_cas, la matière lui a donc 
donné l'être , & il fera l’effec de fon effet: 
nouveau ,; & inexplicable prodige! Ou 
bien il eft une manière d’être, une modi- 
fication de la matière. Mais un Etre modi- 
fié eft toujours effentiellement le même : 
c’eft donc toujours de la matière, prife ef- 
fentiellement comme telle, qu’il faut dédui- 
re l’exiftence du Hazard : par conféquent 
il faut déduire l’exiftence du Hazard, de ce 
à quoi le Hazard lui-même a donné l'être. 
Quelle Dialectique ! 
Je vais plus loin. Je conviens de l’exiften- 
ce du Hazard. C’eft donc lui qui eft caufe 
Que le blé de cette année eft femblable à 
<elui de l’année dernière, à celui de la pé- 
pultième , & aïnfi à l'infini , fi l’on veut. 
Plus on remontera, plus mon raifonnement 
aura de force. C’eft donc une caufe incer- 
taine & indéterminée qui produit un effet 
certain , conftant , & déterminé. Depuis 
quand l’effec a-t:il des qualités que la caufe 
ne contienne pas ? | a 
= Mais, dira quelqu'un, il eft déterminé à 
agir par les circonftances, ou par Îes difpo- 
fitions de la matière. Foible reflource! les 
circonftances & les difpofitions de la matiè- 
re ne font donc point l’effet du Hazard. El: 
 Jes font donc l’effec de la matière, puifqu’il 
n’exifte rien qu’elle & lui. Il faut donc dé-- 
duire de l’idée de la matière l’exiftence des 
gisconftances , & celle des Poe 
| jan Fdobats ‘ski » Quoû 
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_ Qu'on me prouve donc que cette idéé 
renferme une puiflance qui détermine Ia . 
matièré à prendre un certain arrangements 
en vertu duquel des effets exiftans & déter- 

 minés doivent s’enfuivre. Mais où eft ce: 

. lui qui analyfera affez exactement l’eflence 
de la matière, pour y trouver une puüiffan- 

ce qui produit les néceflités méchaniques ? 


DOTE 


* On m'à fait du mal, donc je puis me ven: 
 ger: mauvaife conféquence. Se venger 
d’une perfonne , c’eft lui faire du tort. Or 
. je demande fi je dois faire à autrui, ce que 
. je ne voudrois pas qu’il me fit. 


SLTIL 


» On ceffe rarement d’eftimer une pérfonné 
qui le mérite, lors même qu’on devient fon 
* ennemi; au contraire , On ceflè très aifé- 
« ment d'aimer. Ileft aifé de fentir le pour- 
» quoi de eette différence. L'amour eft fon- 
“ dé fur des qualités qui n’ont fouvent de 
CAT SAR es LE ANS ac d 
“ réalité que dans l'imagination de l'Amant; 
" mais l’eftime eft fondée fur des qualités 
… réelles dans l'Objet eftimé. « 


XLIV. 


| Je croyois autrefois qu’un mariage ne 
» pouvoit être heureux, fi l'amour n’en fer- 
- roit les nœuds. J'ai examiné les chofes de 
mc. plus - 
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pius près ; & j'ai trouvé qu'uf matiage: dé 
raifon , je ng dis pas d’intérét. ,. réuffit fous 
vent beaucoup. Mieux. , L'un eft, le fruit d’u+ 
ne paffion ; & l'autre d'un mouvement té 
flgçchi. } | 


Combien de maris gâtent l'efprit de leurs 
femmes , qui feraient d’excellens fujets 
pour le mariage , ‘s'ils n’avoient pas pour 
elles une compläifance exceflive | 


KEVI 


* C’eft par la faute des maris, ou des fem: 
mes , très fouvent par celle de tous les 
deux , qu’arrivent les defunions. Il fuffit à 
bien des gens d'être mariés , pour fe croire 
difpenfés d’avoir l’un pour l’autre les égards 
qu'on a pour un ami qu'on veut conferver. 


KL VIL 


.. Le reproche Je plus fenfible qu’on puifle 
faire à une femme cft celui de‘la laideur, 
comme le compliment le plus agréable efl 
celui de la”beauté. Ce dernier eft coujours 
fûr d’être bien reçu, de quelque part qu’il 
vienne. ii 


x LVIIT. 


{ 


à 
1 


Mr ve F 


- Rien ne me faeroie plus qu'une Charge 
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» de Judicature, fi elle étoit donnée fans ars 

ent, * ii É 
k Êee XLIX, 


_ Se donner bien des peines pour cultiver 
. des Collatéraux , dont on eft héritier pré- 
. fomtif,c’eit payer d’un long efclavage une 
. efpérance , fouvent trompée , & toujours 
» incertaine. | | 
| | Es 


Quel que foit un fervice rendu , c’eft le 
faire payer trop cher que de le reprocher, 
 c'eft faire plus de mal qu’on n’a faic de 


Faire fentir à quelqu'an qu'on lui a faie 
» plaifir, c'eft le lui reprocher. | 

E.. LIL 

» . 1 ne fuffit pas pour être en droit de cri- 
» tiquer les aétions des autres, de ne pas don: 
. ner prife à la critiques il faut n’y avoir ja- 
. mais donné lieu, Combien y at-il d’home 
* mes qui ayent droit de critiquer à ce prix ? 


1Ÿ 


ONE 
‘16 


LIIL" 


. Ne pas s’éclaircir avec un ami, dont on 
. prétend avoir fujet de fe plaindre , eft la 
. preuve d’un caractère volage, qui ne peut fe 
- fixer à un objet, où qu’on n’a jamais nr 
+ on 


\ 
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fon ami. Eten cé cas, à quel titre lui donà 
noit-on ce nom réfpeétable à 13 
| LIV. | 
Ce feroit demander l’impoffible ; que dé 
vouloir obliger les hommes à perdre le fou- 
venir du tort qu’on leur a fait, puifque le 
fouvenir eftindépendant de la volonté. Aufi 
la Religion demande-t-elle feulement qu'on 
foit dans la difpofition prochaine de faire à 
fes ennemis autanc de bien que s’ils étoient 
nos amis. Il faut cependant convenir que 
l’accencion fréquente qu’on fait aux injures; 
quoiqu'elle n’exclue pas la difpofition de 
faire du bien à fes ennemis , s’éloigné de 
Ja pureté de la Religion, & même eft con- 
damasble, en ce qu'elle affoiblit cette dif- 
poficion, & peut l’anéancir par la fuite. 
LV. 
* Je n’ofe blâmer un honnête- homme, un. 
homme d’efprit, de fouhaiter les richefles ÿ' 
de travailler à les acquérir; de s’y attacher 
quand ils les a ; d’aimer le fafte & la dé- 
penfe ; le tout cependant raifonnablement; 
quand je vois que c’eft ce qui met le taux aux 
hommes. . | 
LVI. 


Il ne, faut qu'être homme pour plaîre 
certaines. femmes ; il fuffit d'être femme 
pour plaîre à certains hommes. Commen£ 
| DOM: 
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nommerai- je ce goût ? Si ce n’eft libertina- 
“ge, c’eft au moins la difpoñtion la plus 
» prochaine à y arriver. 


LVIL 


“ Il n’y a pas de paffion plus forte & plus 
» conftante que celle qu’on prend pour une 
k perfonne laide. Car elle eft l’effet de la mé- 
» diocrité des lumières; qui empêchent de 
“ reconnoitre les défauts de l’Objet aimé ; ou 
“ l’'effec d’un mérite réel, qui abforbe les dé- 
# fauts extérieurs de la Perfonne aimée. Or 
« la médiocrité de l’efprit dans l’Amant , & 
“ le mérite réel de la Perfonne aimée ; fonc 
»* coujours les mêmes. 


LVIITL. 

| Le libertinage de l’efprit eft beaucoup plus 
« dangereux que celui des mœurs, ou du cœur, 
- L'un entretenu par l’occafion , la jeunefle, 
| la fragilité , la. diflipation , ne dure pas 
- coujours ; l’âge y remédie ordinairément : 
- l'autre acquiert tous les jours de nouvelles 
forces. On commence par examiner, c’eft- 
“à-dire par fouhaiter de ne pas trouver la vé- 


rité:; à force d'approfondir ; on doute; à 
force de douter, on ne croit plus rien. 


É ILIX. 
| : 
L Les converfations libertines de certains 


 Vieillards mettent dans un beau:jour le dé- 
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angement de leur jeunéfle, On diroit qu'ils 
veulent par leurs difcours s'indemnifer. des 
plaifirs que l’âge leur refufe 3 :& le plaifir 
qu’ils prennent dans ces entretiens, fait af- 
fez fencir que s’ils.ont quelque regret, c’eft 
celui de leur impuiflance. | 


Pouréviter le mépris,il faut fe faire crain- 
dre, fe faire aimer, ou-fe faire eftimer. 


: L’habile homme ëeft celui qui eft moins 
ignorant que les autress le vertueux/celui 
qui a moins de vices, ou qui s’en eft mieux 
corrigé: ainfi les jugémens qu’on porte fur 
les qualités d’hatile ou d’honnête homme, 
ont'comparatifs, & non'abfolus: 41 ».1 


: 4 | 


anai-6l , HDXATTE UH319009 Le 
j LILI : LA CSS UE 6 Ga api fi 
: ‘On'fait bien de ne dire les Teftamensqu'’a- 
près des Services, autrementiles Morts:pers 
droient fouvent la moitiérdes prières: é:dù 
cortège. Îteft vrai qu’ils ne perdroientpoint 
de laimesi;' les Lépataires: en doubléroient 
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da dofesix euie à | 19) sb. 2910 
LXIII 
:: Trop de prudence :eft; un: défaut:plus 


grand qu'on ne fe J'imagine: Il fauc dut 
*A#T à À quel- 
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quelque chofe au hazard , puifqu'il arrive 
des évènemens qu'on ne peut prévoir , ni 
par conféquent prévenir. Les grands raie 
 fonneurs font rarement fortune. .Il en eft, 
 felon moi, des affaires ,; comme des jeux 
mixtes. Une certitudé morale fuffit pour 
jouer. Le:fineft de favoir déterminer le 
hazard à être favorable ; le plus fin eft de 
: fe mettre au-deffis des revers , afin d’être 
en état de les réparer. 


LXIV:. 


Les biens de fortune ne font pas le bon- 
- heur d’un honnête homme ; mais comme 
ils écartent de lui le fâcheux attirail de la 
pauvreté , il n‘eftpas : prudent de négliger 
des occafions de les, acquérir. 


LX V. 


… Il efttrès ordinaire de ne chercherla con- 
olation dans-fa fource , que quand les ruif- 
eaux as épuüifés..+ Abailard ,. privé pour 
soujours des -plaifirs qu'il goûtoit avec fa 
“chère Héloïfe ,.fe jette dans un Cloître, & 
bâtit un Monaftère fous l'invocation du Pa- 
raclet. . Üne Femme. ‘du, monde ne penfe 
à Dieu ,-que quand le monde nepenfe plus 
à cle. »Mr,-F:, .... s'occupe .d'Ouvra- 
ges de piété. E ic 
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XV 


_- Ilya des gens doublement malheureux dans 
le crime ; car ils en perdent le fruit avant 
que de l’avoir cueilli, & ils n’ont pour par- 
tage qne la honte d’avoir été criminels. 


LXVIE 


Un cœur fenfible n’a pas de plus grand 
plaifir que celui d'aimer , fi ce neft d’être 
aimé de l’objet de fa paffion. 


EXVILE, 


Toutes les paffions laïffent'un vuide dans 
“un cœur fenfible,que l’amour feul eft capable 
de remplir. 


LXIX. à 
Les précautions. que prennent certains 
peuples,pour s’aflurer de la fidélité de leurs 
femmes , leur répondent peut-être de leurs 
aétions, mais non pas de leur volonté. N’eft- 
_ ce donc plus la volonté qui fait la fagefle ? 
N'’eft-ce donc plus le cœur qu'il faut cap: 
tiver ? Si vous n’y pouvez réuflir, & que 
votre femme manque à-fes engagemens, il 
faut la punir d’un mépris fouverain.. Il n’y 
a que le cas du fcandale public qui autorife 
un mari raifonnable à faire de l'éclat. En- 
core comment y eft-il autorifé? C’eft qu'il 

| y 


DIM AGINATYION. ; 373 


y a certains ufages, qu’on appelleroit abus, 
dont il eft impoñlible de s’écarter fans fe 
: rendre ridicule. 


HRK, ah 


Damis, du. plus loir qu’il vous apperçoit, 
» court à votre rencontre ; que dis-je! il vo-: 
le. Il vous donne à peine le tems de 
vous remettre de fes brufques embraf- 
fades, pour répondre à des queftions réité- 
.rées fur votre fanté. Elles fonc interrom- 
-pues par des vœux pour fa continuation, 
pour l’avancementc de votre fortune, pour 
un établiffement qui fera toujours au - def 
fous de votre mérite. A peine vousa-t-il 
“quité qu’il joint une autre perfonne pour 
qui il joue le même rolle , & à qui il 
“demande votre nom & votre condition. 
“On peut dire de Damis ce que Sofie dit de 
lui-même, ami de tout le monde. Mais les 
gens de ce caractère le font-ils de quel- 


RTS 


"qu'un ? 

… Peut-on appeller bien , des chofes qui 
font le plus fouvent le fujet de nos chagrins 
& de nos inquietudes , dont la jouiflance 
eft incertaine , contre lefquelles toute la 
Nature ,.&la nature même de la chofe eft 
conjurée ? Tel eft cependant ce que les 
“ommes honorent du nom de bien. 
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Les Vérités appellées Métaphyfiques font 
dépendantes , ou indépebdantes de la ma- 
tière. Au prémier cas, c’eft d’elle qu’elles 
tirent leur être, & c’eft par’ elles qu’elles 
doivent fe prouver. Mais quel rapport y 
a-t-il entre un cofps long , large & pro- 
fond , quand même on le fuppoñferoit né: 
ceffairement en mouvement, c’eft-à-dire, 
tellement configuré que fes parties ne pour: 
roient refter un feul moment dans là même 
fituation relative , & l’exiftence de certe 
propofition deux € déux font quatre? Ces 
vérités font donc indépendäntes de la rha- 
tière. Eten effet que la marière exifte, 
ou non, ne fera-t-1l pas toujours vrai de 
dire ou de penfer ; que deux € deux font 
quatre? Cette propolition éft donc la pro- 
duction d’un Etré indépendant de la matière. 
Or cet Etre n’eft pas #01. Car fi cette pro- 
pofition étoitune produétion de moi,il pour: 
roit fe faire qu’un âutre Etre , en vertu de 
fon moi, fit une autre propoñition vraie, qui 
diroit que deux € deux ne font pas quatre. Mais 
il ne s’eft jamais trouvé perfonne qui aït 

_penfé ainfi. Cette propofition deux & deux 
font quatre, eft donc indépendänte de "noi; 
je la ciens donc d’un autre; & cet autre 
Etre qui renferme cette vérité nécéflairé , 
& toutes les autres dé mémé nature, éxif: 
te néceflairement, & je l'appelle Dieu. 


LXXIIL 


t 
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: L'Homme trouve dans fon propre fond 
dequoi fe rendre heureux, pourvu qu’il fe 
rende maitre de fes paffñons. Libre ou dans 
les fers, riche ou pauvre, il peut être con- 
tent. Mr. F ..,:. a trouvé en lui- même 
des douceurs que les agrémens de la fortu- 
ne la plus brillante lui laifloient defirer. 


\ LXXIV. | 
. Orante eft en Licence , mais il n'étudié 
pas; il eft dans les Ordres Sacrés, mais il 


ne dit point de Breviaire. Que fait-il donc ? 
il joue. Dès-que la compagnie ne, le con- 


craint pas il vous préfente un cartel.. Ne 


croyez pas l’embarrafler en lui propofanc 
quelque jeu rare ,. inufité , ou fraîchement 
imaginé ; il fait tout.C’eft l’Academie univer= 
felle des Feux perfonnifiés.Répondez:vousque 
vous ne favez pas jouer ? [1 déplore le mal- 
heur que vous avez d'ignorer une fcience 
au néceffaire; il vous demande avec étons 


nement comment vous pouvez remplir les 


vuides qui fe trouvent néceffairement dans 
une journée , quelle forte d’amufemer--ous 


prenez. Jelis, direz-vous,je caufe, je risairos 
mène. Rien de tout cela n’eft de fon goût. 
” Les Hiftoriens J’ennuyent.; les Oraceurs 
: l’endorment.;. les Poëtes. n’ont. que. des 


mots; les converfations ordinaires ne. l’in- 
téreflent: pas, les favances le fatiguent, au- 


tant vaudroit étudier : l’uniformité des pro- 
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menades le dégoûte ; aller fans celle & re- 
venir entre deux rangs d’arbres, fe fatiguer, 
S'altérer, fe couvrir de pouflière , quelle 
folie ! en un mot , c’eft un paradoxe pour 
lui qu'on puifle s’amufer autrement que des 
cartes, Ou un cornet à la main. S’amufer ! 
Oui : c’eft ainfi qu’il le dit. Mais le croi- 
rez-vous fur fa parole ? il faut le voir aux 
prifes. D’abord le jeu ne lui plaît qu’au- 
tant qu'il eft intéreflé ; & il eft de fort mau- 
vaife humeur quand il perd. Vous le vo- 
yez alors mêler & reméler les cartes avec 
autant de foin, que s’il déperdoit de cette 
manœuvre de leur donner un arrangement 
qui pût faire changer la face de fes affai- 
res. [Il n’ofe jurer ; mais un air d’emporte- 
ment , des regards lancés de travers vers 
le ciel , fes lèvres qu’il mord, font aflez 
connoitre que fon état, encore eft-ce beau- 
coup, eft la feule barrière qui l’arrête. Peut- 
être même fe plaint-il de la violence qu’it 
lui fair. Ces fignes au refte font aflez équi- 
voques chez lui. Combien de fois n’ont- 
ils pas fait connoitre qu’il accufe la fortu- 
he d’être avare de fes faveurs! C’eft ainfi 
qu'Orante s’amufe. Quoi donc, on ne peut 
conserfer avec lui? Pardonnez-moi, pour. 
vuyde vous parliez de jeu. Sans cela quel. 
le fèchereffe !- Mais fi le hazard courne la 
converfation fur le jeu , fi la familiarité 
qu'une longue habitude lui a acquife avec. 
lui le détermine à en parler, queile abon- 
dance ! Sa mémoire, ingrate pour la T'héo- 
logie, le Latin, & même le François, pa- 
à fOi£ 
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roit avec éclat; il n’a pas oublié un des 
coups intéreflans qu’il ait gagné, ou perdu, 
depuis vingt ans. Ïl fait couces les circonf- 


_ tances qui lui ont été avantageufes , ou fu- 


neftes. Il rappelle la difpofition des cartes : 
de ceux avec qui il jouoit ; la marche de 
ch:cun des coups ; les idées fur lefquelles 
elle a été règlée ; il vous fait voir qu'il n’a. 
perdu que par une bévue que l’un des Ac- 
teurs a faite , c’eft-à-dire , parce qu'il 
n’a pas raifonné conféquemmentc & à la dif- 


pofition de fon jeu, & à celle des autres 


Acteurs. Que ce détail ne vous furprenne 
pas. Orante ne perd pas un beau jeu, qu’il 
ne prenne des cartes en rentrant chez lui, 
& qu’il n'étudie comment il a perdu, & 
comment il pouvoit gagner.  Aufli joues 
t-il bien. ‘ 


LX XV. 


Ne juger du mérite des Sciences que. par 
fon goûté , eft le comble de l’impertinen- 
ce. Quoi ! Pafler des jours entiers , des 
mois, des années, un microfcope à la main 
pour examiner une tigne , une fourmi! 


Quelle petitefle , fi l’on en croit un Poëte! 


Se miner , fe mordre les doiïgts, être quel- 
quefois comme un fou , un énergumène, : 
pour mettre après onze fYllabes une dou- 
zième qui fafle une confonance avee la 
douzième précédente , ou la douzième fui- 
vante , quelle puérilité, s’écrie le Phyfi- 
cien ! L'homme fenfé fuit d’autres règles 
| | Aa 5 pour 
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pour porter fon,.jugement., C'eft l'utilité des 
ciences qui décide. chez luirde-.leur,méri- 
te, & de leur,rang. |! 4e 
LXX VL 
Quel droit avez-vous de vous plaindre 
qu'on ait révélé votre fecret ; puifque vous 
en avez donné l'exemple ? Mais c’eft à un 
ami que je l’ai confié. Votre. confident ne 
l’a-t-il pas fait de même? Oui fans doute, 
Car votre confident fe croyoit auf für de 
celui à qui il a parlé, que vous croyez lé. 
tre de lui. 11 ne fauc donc dofner. fa çon- 
fiance à perfonne ? Autre extrémité, Il né 
la fauc donner (qu'aux perfonnes dont on eft 
für ; & je dirois voiontiers qu’on n’eft 
exempt d’imprudence en confiant fon fes 
cret, que lorfque le confeil , ou le fecours 
du confident eft néceflaire. 


PSV vhine 


D dé 1 : eur | 
. Rien de plus précieux que l'attachement 
d’une perfonne qui a l’efprit jufte. Sa ten- 
 drefle foulage nos.peines , & augmente,nos 
plaifirs. La juftefle de fon elprit; règle lesbor- 
nes de notre joie &de nos chagrins.[1ne mans 
ue à cet homme, pour fairele bonheur de 
onami, que la puiflance de le fecourir dans 
tous fes befoins.. Je-disla puiffance ; .car il 
a la volonté. A:qui le nom d'ami convient- 
ik à ce titre ? :, 2 
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Pourquoi certaines gens affectent -il$ de 
m'écrire qu’en Latin, puifque la conftruc: 
tion de cetté Langue eft beaucoup moins 
hätürelle que la conftruction de la nôtre, 
& par conféquent qu’il eft beaucoup plus 
difficile de la bien parler? Je ne pañlë 
d'écrire en cette Langue, qu'à ceux qui 
font des Ouvrages de rous pays ; c'eft-a: 
dire, des Ouvrages aufli utiles aux étran- 
gers qu'à leur patrie; & dans ce cas je les 
trouverois blämables de ne pas parler la 
Langue du-Monde entier. Ut 


PERRIX. 


Une réflexion fort naturelle fur le pañlé, 
fait prédire par analogie la chute du Déïf- 
mé; toût accrédité qu'it éft aujourd'hui. Il 
étoi: autrefois de mode parmi les Beaux- 
Éfprits de nier l’exiftence de Dieu. La Na 
ture a plaidé fi éloquemment la caûfe dé fon 
Auteur, que l’on n’ofé plus foutenir cet é- 
notmé paralogifme. On fe contente à pré- 
_fenc d'ôter à Dieu tout culte extérieur,& de 
décharger FHomme du joug dé fes loix, 
N'a:t-on pas lieu d’efpérer, à moins qu’un 
houveaü vertige ne s'empare dés éfprits. 
que fa maïfon paroftra dans là füite auf 
délicieufe , & fon, joug auffi doux, qu’ils le 
paroifloient autrefois à David? 
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. Perfuadés par l'amour propre que nous : 
avons affez de lumières pour nous condui- 
re, eft-il étonnant que nous regardions de 
mauvais œil ceux qui préfument en avoir 
plus que nous, & par conféquent que les 
donneurs d’avis foient infupportables ? Autfi 
cherchons : nous dans leur conduite,de quoi 
nous venger de la cenfure qu’ils font de 
nos actions. 


LXXXI. 


On appelloit autrefois Æfhrits Forts, ceux 
qui fappant la Religion par fes fondemens, 
s'expofent aux füites de leur incrédulité. 
Ces gens appellent aujourd’hui de ce nom 
ceux qui efpèrent après cette vie la récom- 
penfe des bonnes attions qu’ilsauront faites, 
& la couronne du combat continuel qu’ils 
auront foutenu contre leurs pañfions. QUEE 
le force d’efprit, difent-ils, ne faut-1 pas 
pour voir au-delà de cette vie, & pour fàa- 
crifier des plaifirs certains à des efpérances 
que le filence des morts rend au moins in- 
certaines ! Et moi je demande, à qui le ti- : 
tre d'Efprit Fort convient, de ceux qui o- 
fent tout rifquer, ou de ceux qui ne veu- 
lènt rien hazarder ? 


LXXXIL 


On a regardé Ja diffemblance des vifages 
| | | COR 
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comme un deseffets qui caractérifent mieux 
Vmmenfe fécondité de la Nature, & fon 
extrême attention à prévenir tous Jes incon- 
véniens poflibles. Comment fe peut-il donc 
qu'on n'ait pas fait la même attention à la 
prodigieufe différence des écritures ? Que 
celle - ci tienne beaucoup plus du prodige, 
c'eft ce que ne peut ignorer tout homme 
qui fait qu'on ne peut diftinguer dans cha- 
que lettre , que des pleins & des déliés ; 
des lignes courbes, ou droites ; celles-ci 
perpendiculaires, ou obliques. C’eft donc 
de la variété de ces modifications que ré- 
fulre l’infinie variété des écritures. Or com- 
parez la fuperficie d’un vifage avec celle 
d’une fignature ‘quelconque, & décidez fi 
l’un de ces prodiges eft comparable à l'aue 


tre, 
LXXXITE 


: C’eft une bonne & fage politique de faire 
confidence de fes fecrets à ceux pour qui 
ils ne pourroient pas longtems êtretels. On 
fe les attache par cette marque de confian- 
ce; &, s'ils ont de l’honneur, on les obli- 
ge à la difcrétion. | 

“ Voilà, Monfieur, une partie des réfle 
“ xions que les occurrences m'ont fait faire. 
D Je fuis.. .&c: ù 
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EPL OS LRO RES EN AET ECO ONE OS LS 
LETTRE XXIL | 


Sur. les V’égétations de l'Or, & d'autres 
Minéraux. 


S! lès Tranfmutations que j'ai eu l'honneur 
de vous rapporter, Monfieur , font vé- 
ritables, 1l y a dans la Nature un germe qui 
produit de lOr , quand il combe dans une 
matrice propre à la génération de ce mé- 
tal; ou qui produit quelqu’autre métal , fui- 
vant les difpofitions particulières des diffé- 
rentes matrices qui le reçoivent. Ainfi un 
Adepte eft un homme qui a trouvé le mo: 
ÿen d'extraire le germe Solaire,ou Lunaire, 
c'eft-à-dire celui de l'Or, ou de l’Argent. 
Car on nes’atrache guères à produire d’autres 
métaux, qui font trop commuss.pour faire 
la fortyne de l’Inventeur du fecret. . Ce 
p’eft pas cépendant que les Adeptcs foient 
fore curieux de fortunes brillantes. Ils ont 
autant de Courage pour la méprifer quand 
ils en font lés maïtres, qué d’ardeur pouf 
trouver les moyens de l’acquérir. | 
. Les Végetations métalliques donnent un 
äir de vraifemblance à Cêtte façon de pen: 
fer. On a trouvé nombre de végétations 
d'Or & d’Argent , ou d’autres métaux; & 
vous favez d’ailleurs que parmi les Philofo- 
phes de la prémière clafle , il y en a qui 
regardent les métaux, ou , pour parler plus 
généralement , les minéraux , comme des 
plans 
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plantés qui végètent ainfi que les corps, à 
qui tout le monde s’accorde à donner ce 
nom. Suivañt cette füppoñition, qui n’eft 
» pas dénuée de vraifemblance , les vènes 
métalliques ‘ne font autre chofe que lés 
branchés’ d’un tronc caché profondément 
dans la tefre.! Vous jugeréz fi les obferva- 
tions fuivantes augmeñteront la probabilité 
de ce fyftême. 1 
‘ On conferve dans le Cabinet des Curiof- 
tés de PEmpereur une végétation d'Or’ex- 
trêmement fin , pefanc fix gros , longue 
d’uné auné ; qui reflemble à un fl tôrs. 
Elle: fut trouvée par un Payfan dans le fleu- 
ve de Tartza'; près d'unvillage de même 
nom dans la haute Hongrie, + 
” Fortunius'Bicétus rapporte d’après’ Arif 
tote , que de l’Or enterré:, ‘ou jetté fur ter- 
re | avoit” végété ; & , d’après Fulgofe, 
qu’en Pénnonie on'avoit trouvé à une vigne 
des-téndons’d’'Or maffif, dont on avoit fait 
del ménforer (us 29Hplaup sb qe 
"© On lit däns ‘une Æiftoire de l'Océan, que 
daps l’Ile d'Hifpaniola dans l’Amériqueron 
voît des ärbrés d'Or, donc'les- branches fe 
 $üflart entre les rochers:s'étendent depuis 
Te pied de là montagne jufqu’au fommet, 
‘OÙ, lorfqu'ils ©nt atteintol'air , ils portent 
des boulés'd’'Or au lieu de fruits. Si cette 
Hifpaniola éft l'Ile éônnüe aujourd’hui fous 
Je nom de Saint-Domingue, il y.a beaii 
_ Coup-d’apparence que l’efpèce de ces ar. 
bres s’eft- perdue depuis longtems. ‘Les Pè. 
tes du Tertre -& Labat n’en: PAVESEURS 
PSN ans 
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dans leurs Relations, & les habitans du pays 
gardent le même filence. 

Le trait d’hiftoire fuivant paroit mériter 
plus d'attention, L’an 1702. on découvrit 
dans une vigne du Diocèfe de Lyon, au- 

rès du village appellé St. Martin de Ja 

laine , une riche mine d'Or. En la fouil- 
Jant on trouva une branche d’Orreffemblant 
parfaitement à celle d’un arbre chargé de 
boutons. Elle fut préfentée au Roi Henri 
Je Grand, à ce que dit Matthieu Paris dans 
fon Hifioire de France. 

On a trouvé, au rapport de plufieurs Au- 
teurs , dans le voifinage du Danube , des 
vignes portant quelques farmens , & très 
fouvent des feuilles d'Or maffif. 

Il y a environ foixante- dix ans qu'un Vis 
gneron des environs de Drefde, travaillant 
dans fa vigne, fe mit en devoir de tirer 
comme un bout de corde qu’il voyoit for- 
tir de terre. La prétendue corde fe caffa 
au bout de quelques aunes ,,& cette ma- 
tière préfentée à la pierre de touche fut re- 
connue pour de très bon Or... | 
… C’eft fur-tout en. Hongrie-que ces Vé- 
aérations métalliques font fréquentes. En 
1651. on trouva, dans la Fortereffe de Ba- 
jack , près de Toccaye, des pepins de rai- 
fin qui renfermoient de petites maîles d'Or, 
& furent préfentés au Prince Sigifmond 
Ragozi. 

Bécher rapporte dans fa Métallurgie, qu’il 
a vu en Hongrie. une vigne plantée fur une 
mine d'Or, dont le tronc étoit non feule- 

ment 
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- Meñt enveloppé de filêts d'Or, mais qui por- 
toic des raifins, dans plufieurs defquels on 
trouvoit des pepins d'Or mafñif. | 
Un Médecin de la haute Hongrie avoit dans 
fon cabinet de pareils pepins trouvés dans 
des raifins crus aux environs de Toccaye, 
& Cercifia à un de fes amis les traits d’hif- 
toire fuivans, dont le prémier , s’ileft faux, 
n'a pu être avancé fans une extrême impu- 
dence. | | 

- Un Gentilhomme nommé Walpataki a- 
voit un Vigneron, qui, fe repofant dans fa 
vigne, vit quelque chofe de jaunâtre fortir 


 deterre. La réfiftance que cette matière 


fit aux efforts qu’il faifoit pour l’arracher, 
Ini faifant fentir qu’elle avoit de profondes 
racines, il entreprend de la couper avec fa 
bêche ,; & en vient à bout après beaucoup 
de peine. Ïl porte ce métal chez l’Orfè- 
vre, qui le lui paye fur le pied de bon Or. 
Le Vigneron, qui avoit bien remarqué l’en- 

“droit où il avoit trouvé ce morceau d'Or, 
y retourne le lendernain, & y retrouve un 
nouveau morceau, qu’il emporte de force, 
& vend de même. : Il eur l’imprudence d’y 
aller avec fi peu de ménagement, que le 
Propriétaire inftruit du faic fit un procès au 
Vigneron. Cette affaire étant venue à la 
connoiflance du Prince, le Domaine enine 
tenta un au Gentilhommeé , pour s'emparer 
de la-vigne. La fuite de cette hiftoire n’eft 
. pas venue à ma connoiflance , & d’ailleurs 
intéreffe peu notte queftion. : Fan9 & 
:* Voici la feconde. Un Pavfan de la même. 

Bb Pro- 
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Province ; menant du bois à la ville , attas 
cha fes bœufs au joug avec quelques aunes 
de fil qu’il avoit arraché quelques jours au- 
paravant. en labourant la terre. Le ha- 
Zzard voulant qu’il s’arrêtât affez longtems 
devant la boutique d’un Orfèvre , qui, con- 
noiffant le métal dont ce fil'étoit compofé , 
propofa au Payfan de le lui acheter. II y 
confentit moyennant un prix très modique. 
L'Orfèvre l’engagea à lui apporter autant de 
ce fil qu’ilen pourroic trouver, en-lui pro- 
mettant le même prix. Maïs le Payfan, 
mieux inftruit, n’eut garde d’aller retrouver 
cet Orfèvre infidèle. 

Procope Bonanus, dans fes Merveilles de 
. Hongrie, rapporte une quantité de pareilles 
végétations d'Or. Il étoic fort à portée de: 
parler favamment fur cette matière , étant 
Médecin des Mines de ce Royaume. 

Les Vignes ne font pas les feuls arbres en. 
richis de métaux. Magnan parle de plu- 
fieurs trouvés près des mines d’Or du Mono- 
motapa ; dont les branches étoient très 
chargées de ce métal., 

Il y aenviron foixante - dix ans qu’un Pay- 
fan deSiléfie, fur les confins de la Moravie, 
labourant la terre, enleva avec fa charue un. 
fil d'Or avec fa racine. Ilen trouva depuis 
plufieurs femblables, que les Orfèvres lui 
achetèrenc le prix de ce métal, : D 

L’Argent végète auffi- bien que l’Or. On. 
le trouve fouvent dans les mines en forme. 
de chevelu. Ferdinand Impérati avoit à: 
Naples dans fon cabinet un arbrifleau d’Ar- 

| gent 
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gent produit ainfi dans la mine, Nous a- 
vons parlé plus haut, après Monconys, d’u- 
ne croix d'Argent, naturelle, qui fe voit à 
Drefde. On y voit encore des filets reffem- 
blans à des racines, par lefquels elle étoit 
attachée à fa mine. 

De cous les exemples ci - deflus tranfcrits, 
& dont on pourroit confidérablement aug- 
menter le nombre , il y en a beaucoup qui 
ne peuvent fe rapporter aux végétations 
métalliques. Tels font les pepins de raifin 
où l’on a crouvé de l’Or, ou qui font d'Or 
mafif. Ce phénomène eft très aifé à expli- 
quer. Des parcelles d'Or diffoutes par un 
efprit acide, étant pouflées par la chaleur 
intérieure de la terre, fe mêlent avec les 
vapeurs ou exhalaifons qui concourent à 
former la fève. Elles circulent avec cette 
liqueur dans le fep, & paffent dans le fruit, 
où elles s'arrêtent , parce que leur mafñle , 
. & leur poids fait obftacle à leur retour. 
Dès qu’une fois l’obftruction eit formée, 
toutes les parties du même métal font né- 
. ceffairement arrêtées , & contraintes de 
. s’approcher : elles fe condenfent donc , & 
. forment des grains ; ou, fi elles s’y ramaf- 
- fent en fuffifante quantité, elles rempliffent 
tellement les vaifleaux du pepin , qu'ils fe 
trouvent confondus dans4’Or, & difparoif- 
fent aux yeux. 

Je pourrois vous parler, Monfieur , d’u- 
ne végétation métallique artificielle , con- 
nue des Chimiftes fous le nom d’Arbre de 
. Diane. Ce nom lui vient de ce que le mé- 
E Bb 2 tal 
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tal qui produit cette végétation eft l'Argent, 
que les Chimiftes appellent Lune , Aftre-à 
qui les Payens faifoient préfider Diane , ou 
qu'ils difoienc n'être autre chofe que cetre 
Déefle elle-même. Vous pouvez fur ce 
fujet recourir à Mr. l’Emery dans fon Cours 
de Chimie, ou confulrer les Mémoires del’ A- 
cadémie Royale des Sciences de l'année 1692, 
où Mr. Homberg. décrit un procédé très 
couft pour parvenir. à ce but. Pour peu 
qu'on foit verfé dans la connoiffance de a 
Chimie, on verra que cette végération, & 
fes femblables , ne font autre chofe qu’une 
véritable criftallifation , produite par le dif- 
folvant falin, chargé des particules minéra- 
les qu'il a diffoutes. Or tout le monde fait 
que les diflolvans falins ne font qu'un véri- 
table fel; & que c’eft une propriété des fels 
non feulement de fe criftallifer, mais mé- 
me de produire de véritables végétations ; 
fur quoi vous pouvez confulter les Mémoi- 
res de la même Académie de l’année 1712. : 
Quelques traits d’hiftoire que. je vous ai 
rapportés , femblent prouver que les miné- 
raux végètent, Mais le font-ils, à prendre 
le terme à la rigueur ? C'eft ce que je laifle 
décider aux Phyficiens qui onc aflez étu- 
dié la Nature & fon méchanifme , non dans 
leurs cabinets maïs dans l’intérieur de Ja 
terre, pour prendre parti dans cette quef- 
tion. J'aurai cependant l’honneur de vous 
obferver, que j'ai dans mon cabinet des J'y 
rites qui femblent favorifer ce fentiment.:: 
. Vous favez. que les Pyrires font une efpè: 
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ce de pierre pefante , ronde ; compacte ; 
d’un brun jaunâtre au- dehors, radiées en 
dedans , de forte que les rayons partent 

d’un centre commun vers ja circonférence: 

Cesrayons font inézaux en*longueur, ce qui 
fait que quelques-unés de ces piérres à 
l'extérieur repréfentent unc cfoèce de fculp- 
ture. : J'ai ramaflé nombre de ces Pyrites 
de différente grofleur. La fculpture exté- 
rieure paroic uniformement fur tous ceux 
qui font radiés au-dedans depuis le centre 
jufqu’à la circonférence , quelle que foit 
leur groffeur. J'en ai depuis un pouce de 
diamètre jufqu’à trois, & même plus. Ceux 

qui n’ont qu'une partie des rayons formés, 

& c’eft la partie la plus éloignée du centre, 
font moins fcuiptés au-dehors, & le cen- 
tre eft occupé par une matière qui prend 
un pol fort beau , quand on cafle la pier- 
re, & qui paroit luifante comme l’antimois 
ne bien poli. J'en ai qui n’ont au- dehors 
aucun veftige de fculpture ; & au-dedans 
aucun veftige de rayons. J’en äi enfin de 
_ ces derniers, où l'on voit au centre com- 
meun noyau, qu’on pourroit regarder COM» 
me le germe de’ cette pierre. 

‘Il fuit de ces obfervations, que les unes 
de ces pierres onc atteint leur perfection 
entière, & non les autres ; & que de ces 
dernières , les unes-en font plus éloignées. 
* 2. Comme les Pyrites que jai amaflés ont 
été trouvés par hazard en caffant des blocs 
» de pierre , ce minéral n’a point une mine 
| Bb 3 - pat- 
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articulière , qui ait des racines telles qu’on 
es fuppofe aux métaux. 

D'où 1l fuit 3. que la force qui donne la 
perfcétion aux Pyrites, réfide dans les Pyri- 
tes mêmes. 

4. I s’enfux enfin que de ces pierres, 
les unes ont atteint plutôt leur perfedion 
que les autres. C’eft ce qui arrive aux plan- 
tes qui viennent plus ou moins grandes , 
fuivant la conftitution intérieure de la grai- 
ne, Ou la nature du terrein plus propre à 
la développer. | | 

Vous tirerez, Monfieur, telle conféquen- 
ce qu'il vous plaîfra de mes obfervations. 
Vous pouvez compter fur leur fidélité. 

Avant de finir, vous ne ferez peut. être 
pas fâché de favoir l’ufage des Pyrites. On 
en tire du foufre , & du vitriol. | 

Pour tirer le foufre, on caffe la pierre en 
petits morceaux, dont on remplit des vaif 
feaux quarrés, étroits d’orifice , qu’on ar- 
range dans des fourneaux, de forte qu'ils 
foient panchés, & que le foufre étant fon- 
du coule dans des auges de plomb pleines 
d’eau, où il fe coagule. ; 3 

L'opération achevée, on retire des vaif- 
feaux les fragmens des Pyrires, qu'on met 
fur une aire fpacieufe à la hauteur d’envi- 
ron trois pieds. On les laiffe expofés à 
l'air pendant trois ans , les retournant tous 
les fix mois , afin que les rayons du Soleil 
les calcinent de toutes’ parts, & que la pluye 
les pénètre. Ce tems pañlé, ils fe trou- 

| vent 
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vent réduits en terre vitriolique, qu’on lef- 
five avec de l'eau de pluye ramañlée dans 
des rigoles qui forment l'enceinte de l'aire, 
Cette leffive s’évapore dans des chaudières 
de plomb, jufqu'à la confiftence requife. 
On y jette pour : lors quelques morceaux de 
fer, que la lefive diffout très promtement; 
puis on met quelques ais fur la liqueur, où 
le vitriol s’attache, & fe forme en criftaux. 
Ce vitriol eit vert. … | 
Il n’y a guères de carrières de pierres due 
res ou molles , où ces Pyrites ne fe trou- 
vent. Elles y font en d'autant plus grande 
quantité , que les carrières fonc plus pro 
fondes : mais comme la très grande partie 
fe trouve renfermée dans des blocs de piers 
re, il ne s’en ramafle pas un aflez grand 
nombre dans le voifinage de Paris, pour 
en tirer parti. Je ne parle pas des Provin- 
ces de France les plus éloignées, que je ne 
connois pas. Mais dans la Suède, le Pays 
de Liège, & l'Angleterre , où les Pyrites 
fe trouvent en grand nombre , on en tire 
l'utilité dont je viens de parler. J'ai l’hon- 
neur d’être , &c. 
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Sur la Comédie de l'Enfant Prodigue, l Ame 
 bitieux © l'Indifcreite, & La*r**, 


se paroit enfin , Monfeur; cet Enfant 
Prodigue fi longtems attendu, Auroit: 
On jamais crû que trente repréfentations ne 
fuffenc pas fufhifantes pour engager ('Aus 
teur à le faire imprimer plutôt ? Quel mo- 
tif a donc pu le déterminer à fe refufer à 
Vemprefflement que le Public _a.marqué pour 
fa leéture ? Vous croirez: peut-être qu'il :a 
voulu fuivre le précepte d'Horace, :nonume 
ue prematur in annum 5 qu'il n’a différé de 

e mettre fous preffle, que pour lui donner 

plus de perfeétion | & y corriger les dé- 
fauts que le preftige de la répréfentation n’a 
point cachésaux yeux::des ! Connoifleurs. 
Point du tout’, ‘on les y retrouve tous. Au 
refte , cé n'eft point feulement à l’Auteur 
de cette Comédie qu'on doit faire ce res 
proche.  Îl n’a faic que fuivre un ufage bien 
établi fur une pratique prefque uniforme 
de tous fes Confrères. On diroit que la 
repréfentation leur acquierc le droit de ne 
point profiter des judicieufes remarques des 
Spectateurs, & confacre , pour ainfi dire, 
les défauts qu'on leur a reprochés. Car 
j'aime mieux croire que cet abus eft caufe 
d'une indolence fi coupable , que de es 
| CNET 
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chercher dans un amour-propre, quiferoit . 
tellement particulier aux Auteurs Dramati- 
ques, qu'il n'auroit point d'exemple dans 
la République des Lettres. > En effet, iln’y 
a’point d’Auteurfenfé qui, dans une fecon- 
de Edition, ne fe fafle un mérite de corri- 
ger fon Ouvrage fur les critiques judicieu* 
fes des Cenfeurs impartiaux. C'eft même 
à cette fage conduite que nous avons obli: 
gation du:plaifir que plufieurs d’entr'eux 
font en pofleffion de nous caufer depuis leur 
renaifflance: Combien la Critique de Mr. 
Barbier d’Aucourt n’a-t-elle pas été avane 
tageufe aux Entretiens d'Arilte & d'Eugène! 
…Îl eft vrai qu'il y a des Ouvrages telle: 
ment défeétueux , ou dont.les défauts font 
tellement liés au bon, qu'autant vaudroit* 
il-Jes: refondre prefqu'entièrement , que 
d'entreprendre de les corriger. : À ce titre, 
je crois que l'Enfant Prodigue mérite de: 
l'indulgence. Quelques réflexions généras 
Jés juftifieront le jugementique j'en porte. : 
«T1 paroit que PAuteur n’apas ambitionné 
la gloire que Mr. de la Chauflée s’eft ac- 
quife ; fuivant Mr. Riccoboni, en mettant 
fur la Scène un genre d'Hommes mitoyen 
entre les Princes & les fimples Bourgeois 
Il a prisfes Acteurs, non dans laBourgeoi- 
fie, mais dans le Bas - Peuple ; où du moins 
Rondon , l’un des principaux’, :eft d’une 
groffièreté’ fi rebutante , qu’on: la trouve» 
roit à peine: dans les plus viis perfonnages 
qu’on a introduits jufqu'ici au Théatre, 
même dans:les: Färces:les:plus:fufceptibles 
ag Bb 5 | du 
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du plus bas comique : &, ce qu’il a de plus 
reprehenfible, c’eft que cette groflièreté 
rend Rondon méprifable en pute perte, 
puifqu'il n’en revient aucun bien, ç’eft-à- 
dire aucun comique ; & qu’elle ne fait qu’ex- 
citer contre lui la haine &: lindignation 
du Spectateur, qui ne peut manquer .de 
s’intérefler à Euphémon , parce qu’il eft 
honnête-homme ; & dans la douleur , en 
voyant fon acharnement à augmenter fes 
peines, | 

Il n'y a qu’une feule voix fur la Barone 
de Croupignac, tout lé monde s’eft accor- 
dé à la décider folle , je dis folle à lier, & 
perfonne ne lui a contefté l’impertinence 
la plus marquée. Mais ce n’eft point à ce 
titre que je la trouve plus condamnable, ‘& 
qu’elle a paru telle aux Connoiffeurs : c’eft 
qu’elle eft entièrement épifodique, & qu’el- 
le ne fert dans la Pièce qu’à y jetter un mau- 
vais comique, dont Mr. Riccoboni pour- 
roit dire avec bien plus de vérité & de juf 
tefle ; c’eft un poifon que le rire dans un Jém- 
blable fujet. La feule obligation réelle que 
lui-ait le Speétateur , eft de faire parofî- 
tre l’Énfant Prodigue dans: un ajuftement 
moins rebutant que celui avec lequel il en- 
tre fur la Scène. Car je compte pour rien 
la part qu’elle a au dénouement, en fe ma- 
riant avec Fierenfat, qu’on détefte, loin 
de s’y intérefler. J’ajouterai même qu'on 
cherche la fageffe d’Euphémon dans le con- 
fentement qu'il donne au mariage de fon 


fils avec une femme aufli ridicule Sens 
| a- 
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Barone ; & dont cout homme, auffi judi- 
cieux & auffi fenfible que ce vieillard nous 
eft dépeint, ne peut trop foigneufement é- 

vitér lPaflociation. à 
Paflons , Monfieur , ‘à un troifième pér- 
fonnage , qui furement ne mérite pas da- 
vantage l’approbarion des gens de bon goût. 
C'eft celui de Fierenfat , petit monftre de 
Fatuïté, &, qui pis eft, monftre de-Natu- 
te , qui fair horreur par les fentimens qu’il 
a pour fon frère ainé , en même tems qu’il _ 
faic pitié par les petiteffes qui lui échappent. 
C'’eft envain que l’Auteur, qui a fenti ce 
défaut , a voulu le juftifier, en lui faifant 
couler qu’il n’a jamais vu ce frère, & qu’il 
ne l’a connu que par les chagrins qu’il a 
caufés à fafamille. La Nature ne permet la 
vengeance contre une perfonne fi étroite- 
ment liée , qu’autant qu’elle a pour objet la 
réfipifcence de celui qui s’eft égaré. Mais 
elle profcrit toutes vues d'intérêt, toutes 
animofités perfonnelles ; ou du moins elle 
leur impofe un profond filence. Je ne fai 
s’il y a dans le monde des gens du caraétère 
de Fierenfat ; mais s’ils exiftent , c’eft à la 
honte de la Nature Humaine ; & fon hon- 
neur, qu’on ne peut trop refpetter , veut 
qu'on tire le rideau fur de pareilles hor- 
reurs. En un mot, j’eftime qu’il eft dange- 
reux de faire connoitre ces caractères, & 
même de les punir. Mais en les faifant con- 
noitre , je voudrois du moins qu’ils fuffenc 
punis ; & c’eft encore un défaut que je re- 
proche à l’Auteur, d’avoir exemté go 
| at 
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fat d’une punition juftement méritée. En 
tout cas, fi l’Auteur vouloit fe fouftraire à 
l'infamie dévolue de plein droit à fes pa- 
reils , il falloit du moins qu'il ne s’en fau- 
vâc qu’à l4 prière de l'Enfant Prodigue ; & 
c’eft ce dont il n’y a pas un mot dans la 
Comédie. 
Voilà, Monfeur, des critiques fur trois 
des principaux caraétères de la Pièce. Mais 
j'ai encore d’autres reproches à lui faire , & 
je les crois auffi- bien fondés. Ce font quel- 
ques défauts de vraifemblance, de juge- 
ment , & de ftile. | HD 
1. Je ne conçois pas comment l’Enfant 
Prodigue , qu’un Vieillard , venu en voi- 
ture, a trouvé mourant dans un Hôpital de 
Bordeaux , arrive à Coignac aufñfli-tôt que 
le: Vieillard même. À] à 16 JE ; 
: o, Îl faut que la‘douleur caufe d’étranges 
révolutions dans: l'efprit , puifqu'Euphé- 
mon, à qui cett&nouvelle a été apprife dans 
lé prémier Acte, &qui en inftruit lui- mé- 
me-les SpeGareurs., l’a tellement oubliée: 
dans le troifième, qu’il ne fait s’il eft mort, 
s'ilvit dans la mifère , ou dans la débauche. 
as! Paroit-:il bien:vraifemblablé que la Ba- 
ronne ,; qui reconnoit l'Enfant Prodioue , 
pour lavoir vu brillant dans Angoulême, 
ne fache pas qu'il eft fils d'Euphémon, & 
frère de Fierenfat 2-On en peut juger par 
ces vers qu’elle adrefle à l'Enfant Prodigue. 


à Un Fierenfat ,: Robin de fon métier » 


Vint avec moi connoiflance lier 
Dans 
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Dans Angoulême, au tems où vous battites 
Quatre Huiffiers, & la fuite vous prites. 


Quand, contre l’ufage de lä Province, que 
dis -je ! de tous les pays , la Baronné auroit 
pu dominer aflez {a curiofité pour ne pasre- 
chercher le nom de famille d’un Inconnu 
qui fait grande figure dans une ville étran- 
gère , eft-il probable qu’elle ait été affez 
peu curieufe de connoiïtre un homme qui 
lui faifoit la cour, pour qu’un évènement 
qui intéreffoit fi fort fon Amant eut pu lui 
“échaper 2 LH 

4. Fierenfat dit qu'il n’a jamais vu fon 
frère. Ce fait me. paroiït afflez difficile à 
concilier avec quelques autres conftatés pat 
la Pièce -même. Vous cbierverez, s’il vous 
plaît, qu’on veut marier Fierenfat avec Li- 
fe, qui avoit été deftinée à fon ainé. left 
donc vraifemblable qu'Euphémon fils, & 
Life, étoient aflorcis pour l’âge, Or nous 
avons dans la Comédie le batiftaire de Li- 
fe. Elle a environ vingt-deux ans. Don- 
nons maintenant le même âge à Fierenfat, 
c'eft le moins qu'il puiffe avoir, Eh bien 
en vingt-deux ans il n’a pu fe rencontrer 
upe feule foisavec fon frère ainé ? C'étoit 
donc par-tout comme à Angoulême, ils 
jouoient aux barres. I faut avoir bien de 
la foi aux paroles de l’Auteur , pour admettre 
cette fuppofition fans preuve. : | 
-.5s. Eft-il dela bienféance de faire tutoyer 
Euphémon fils, de le faire appeller béte & 
innocent par jaimin qui a-été fon valet, fous 
is 2 pre: 
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prétexte que larmifère l’a rendu fon: égal ; 
par Jafmin,, dis-je , à qui l’on fuppofe af 
fez de fentimens pour accompagner fon an- 
cien maitre par pitié ? Eft- il naturel que 
Jafmin demande pardon à l'Enfant Prodigue 
de fes familiarités , parce qu’il apprend qu’il 
eft fils d'Euphémon, lui qui quelques Scè- 
nes plus haut avoir tellement oublié le ref- 
pect qu’il devoit à fon ancien maitre, pour 
traiter avec lui d’égal à égal ? Eft-il enfin 
rien de moins aflorti au caractère de fierté 
de l'Enfant Prodigue , que le filence qu’il 
garde, lorfque fon ancien domeftique man- 
que auffi ouvertement aux égards, fil’on ne 
veut pas dire au refpeét qu’il lui doit ? 

6. On eft toujours également choqué de 
voir la vertueufe & intéreffante Life, non 
feulement founçonnée d'’infidélité , mais 
traitée comme fi elle étoit formellement 
coupable de ce crime, parce que Fierenfat 
l’a furprife fe laiffant baïifer la main ; &, 
ce qui doit encore plus furprendre , c'’eft 
que le fage Euphémon en juge de même fur 
l'étiquette. 

7. Je ne puis voir fans chagrin la maniè- 
re dont eft tournée la Scène V. du V. Ac- 
te. Elle eft faite pour fonder les fentimens 
d'Euphémon fur fon fils ainé. L’Auteur , 
qui fentoit bien que la préfence de ce fils, 
indigne d’un fi bon père, devoit naturel- 
lement augmenter fa colère, ou que ce 
mouvement étoit au moins à craindre, eme 
ploie Life pour fonder le gué. Mais la cir- 
conftance n’eft pas avantageufe ; FURRe 
ife 


D'IMAGINATITI ON 999 


Life elle- même a befoin de fe juftifier d’un 
défaut de fagefle, qui la rend une mauvaife 
Avocate auprès d'un Juge prévenu contr’els 
le. Paflons cependant fur ce défaut. II fale 
loit du moins qu’elle déguifât le fujet qui 
lengageoit à demander un entretien à Eu« 
phémon. Point du tout : elle le met cout 
d’un coup fur le chapitre de fon Amant, a- 
vec fi peu de ménagement , que le père ne 
peut douter que c’eft de lui qu’elle perle , 
qu’elle en a reçu des nouvelles , ou même 
qu'il eft dans le lieu. En vérité lAureur 
doit compter au public du plaifir que cette 
Scène auroit dû lui procurer , fi elle eûr été 
traitée avec plus d'art, & fi l’on eût fenti 
cette gradation de troublé & d'émotion, 
qu’il auroic excité fans grand effort dans le 

Père & les Spectateurs. | 
Voici, Monfieur, une critique, que vous 
regarderez , fi vous voulez, comme une 
délicatefle ; je fuis cependant perfuadé que 
d’autres que moi en auront été fufceptibles, 
Le titre de la Comédie rappelle fi bien la 
Paraboie de l’Ecriture , qu’on la regarde 
comme en faifant le fujet. Dans cette prée 

vention, on eft choqué d’y entendre parler 
du Maréchal de Fabert. : 
Cette critique-ci paroftra peut - être mieux 
fondée. On voit que l’Auteur a couru après 
le comique, en imaginant les noms de Fie- 
 renfat & de Rondon. Mais quel comique! 

& que ces noms font mal imaginés! 
Il eft tems, ce me femble, d’examinerle 
ftile de la Comédie. On auroit bien dû en 
AT Tee 
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retrancher des termes bas &triviaux, & d’aus 
tres defavoués par les Puriftes. Où a-t-on 
jamais vu couler la fin d'une trifie vie ; un 
Béquillard; malgré leurs dents ; trouble-fête ; 
jérémiade, entours ? Depuis quand eft-il du 
bel ufage de comparer le bonheur d'un ma- 
riage uni, à la félicité qu’on goûte au Ciel; 
& le malheur de la defunion en mariage, à 
celui des Damnés ? D'ailleurs, combien 
n’y a-t-il pas de vers plaqués ‘en faveur de 
ja rime , qui rendent languiffantes de bonnes 
plaifanteries , ou affadiffent les endroits ca- 
- pables de faire le plus d'honneur à l'Auteur? 
Les meilleures tirades ne font point au-def- 
fus de ce reproche. Pour vous éviter l’en- 
qui d’une critique que vous êtes plus en état 
de faire que moi , je me contenterai de 
changer de caraétère aux endroits que je 
trouverai reprehenfbles. Voici l’un des meïl- 
Jeurs morceaux. Il eft pris de l’AËte I. Scè- 
ne II. C'’eft la réponfe de Life à fon père, 
qui lui dit que fon devoir l’oblige d'aimer 
Fierenfat. NE 6 


Je fai, mon pére, à quoi ce nœud facré . 
‘Oblige un cœur de vertu pénétré : 
Je fai qu’il faut, aimable en fa fageffe; 
‘De fon époux mériter la tendreite, 
Et réparer du moins par la bonté 
Ce que le Ciel nous refufe en beauté : 
‘ Etre au- dehors difcrette, raifonnable ; 
. Dans fa maifon douce , affable , agréable. 
: Quant à l'amour ; c’eft tout un autre point: 
| Les 
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Les fentimens me fe commandent point. 
 N'ordonnez rien; l'amour fuit Pefclavage ; 
De mon époux le refe eft le partages 
” Maïs pour mon cœur , il doit le mériter, 
” Ce cœur #2 moins d'fficile à domter, 
Ne peut aimer ni par ordre d’un père, 
Ni par raifon , #3 par - devant Notre, 


Je ne vous citerai plus qu’un endroit de Ja 
Scène fuivante.. Life répond à Marthe, qui 
Jui dit qu'Euphémon fils l’avoit aimée au- 
trefois. A 


S'il eût aimé ; je l’aurois corrigé. 

Un amour vrai, fans feinte €? fans caprice, 
Ett en effet le-plus grand frein du vice, 
Dans fes liens qui fait Je retenir, | 
Eft honnête homme , ou va le devenir, 
Mais Euphémon dédaigna fa maitrefles 
Pour la débauche il quita la tendrefle; 

Ses faux amis, indigens fcélérats , k 
Qui dans e piège avoient conduit fes pas, . 
Ayant mangé tout le bien de fa mère, 

© Ont Jous fon nom volé fon trifte père, 
Pour comble enfin, ces féduéteurs cruels. 
L'ont entraîné Join des bras paternels » 
Loin de mes yeux, qui, noyés dans les larmes , 
Pleuroiént'encor fes vices, & fes charmes. 
Je ne prens plus nu] intérêt à lui. 


La Pièce eft précédée d’une Préface d’un 
TRS Ce pré 


- 
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prétendu Editeur, Elle ne paroit.avoir d’au- 
tre objet, qué de prouvér que tout ce qui a 
réuffi eft bon, On voit ; malgré l’adrefle 
qu’'on.a eu d'éloigner cette propofition de la 
remarque qu’on fait au commencement, que 
l'Enfant Prodigue a eu trente repréfenta- 
tions, quelle application ôn fouhaite que le 
Lecteur intelligent fafle de ce principe; & 
c’eft ce qu me donne occafion d'obferver 
qu'il n’éft vrai que d’un ceftain feñs. Je: 
m'explique. Un Ouvrage eft applaudi quand 
il a quélque chofe d’affez attrayant pour fais 
re oublier, ou du moins pardonner les dé- 
fauts qu'il renferme. Mais l’applaudiffe- 
ment n’eft point une preuve qu'il foit au- 
deflus de la critique, Rien n'a été plus juf- 
tement critiqué que le Cid. &., fans re- 
monter fi haut , qu’Inès de Cafiro, & ce- 
pendant on voit toujours ces Pièces avec 
le même plaifir. Ce que je dis doit s'en- 
tendre des Connoiffeurs mêmes. Tel èft 
le fort de l'Enfant Prodigue. Il y règne un 
intérêt foutenu depuis le commencerñent 
de la Pièce jufqu’à la fin ; intérêc vérita- 
blement , qui fort néceflairément du fu- 
jet, & qui n’eft point un chef-d'œuvre de 
l'Art. Qui pourroit en. effet voir indifté- 
remment un père toujours tendre ,, & ten- 
dre par bonté paternelle & par humanité , 
pour un fils qui l’a deshonoré , & qu'on 
faic qu'il va revoir digne de fon indulgen- 
ce ; un fils répentant de fes fautes, à qui 
l'inforture a ouvert les yeux pour fou- 


jours , & qui fe voit fur le point de me 
| re 
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dre tout fon bien, & une Maitreffe fidè- 
le & aimable , que lui enlève un frère qui 
n’eft point aimé ; un frère, en un mot, 
dont les fentimens deshonorent plus la Na- 
ture , que les dérèglemens de fon ainé 
p’ont deshonoré fa jeuneffe ; une Maitref- 
fe enfin qui facrifie par refpeët , & par : 
foumiflion , jufqu’au funefte plaifir de pleu- 
rer les defordres & la trahifon de fon A- 
mant , & qui foutient les expreflions que : 
fourniffent d’elles - mêmes les différentes fi- 
tuations où elle fe trouve, de tout le pa- 
thétique , & de toutes les graces de Ma- 
demoifelle Goffain ? Joignez à cela beau- 
coup de vers heureux & coulans. N’en eft- 
ce point affez pour rendre raifon du fuc- 
cès de cette Pièce, toute défeétueufe qu'’el- 

le eft ? ANR 
L’Auteur de la Préface nous apprend 
qu’on l’attribue à l'Auteur du Poëme de là 
Henriade & d’Alzire. Il infinue la négati- 
ve fur la différence du ftile de ces trois 
Ouvrages. L’aflociation que l'Editeur fait 
des deux prémiers, me feroit cependant 
pancher pour laffirmative ; car on fait 
qu’Alzire eft la favorite de Mr. de Voltai- 
re. Je laifle à penfer à ceux qui connoif- 
fent ma critique , fi ce n’eft point-là de 
ces tendrefles dont les pères ne peuvent 
rendre raifon. Mais des préfomtions dé- 
cifives me déterminent pour la négative. 
Car je fuis perfuadé que Mr. de Voltaire 
auroit fait beaucoup mieux , s’il avoit en- 
trepris de traiter un pareil fujet. : D'ail- 
Cc2 leurs 


au. CAPRICES 


leurs l’incognito qu’il garderoit fans raifons 
apparentes, & mieux encore le peu d’em- 
preffement qu'il a eu de fe faire imprimer, 
prouvent afiez que l'Enfant Prodigue n'’eft 
point fon ouvrage. | 

La Préface renferme encore deux arti- 
cles , dont il faut vous rendre compte. 
Le prémier a pour objet les différentes cau- 
{es de rire. On a foin de n’y pas oüblier 
le Bouffon. Vous fentez affez quel eft le 
but de l'Editeur. Mais le Boufton fait-il 
rire ceux qu'un Auteur judicieux doit avoir 
deffein de divertir ? c’eft une queftion qu’on 
a la prudence de ne pas traiter. 

L'autre article concerne l’efpèce de vers 
_ dont on a fait ufage dans cette Comédie; 
je veux dire les vers de cinq pieds. Je ne 
fais aucun doute qu’ils ne fuflent heureu- 
fement fubftitués aux vers Alexandrins , qui 
ont un air plus peigné & plus contraint; 
& je ne donnerois la préférence qu’à ceux 
qu’on appelle libres ; parce que ces der- 
niers s’éloignent encore plus de la con- 
trainte. Het 
 J'aurois fouhaité que l'Editeur nous eût 
appris à qui nous avons obligation de Ja 
nouvelle dénomination donnée aux vers de 
cinq pieds , qualifiés fur Je frontifpice , & 
fur l’affiche, de.vers diffyllabes. Ce terme 
jufau’à préfent avoit figmifié de deux f'ylla- 
bes. C’eft apparemment une découverte 
dans la Langue Grecque , dont on nous 
fait part avec aflez de modeftie pour ne pas 
s'en Vanter.  ; JE: 10D @ 
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! Puifque j'ai commencé à vous parler 
d'Ouvrages Dramatiques , je vais, quoi- 
qu’un peu tard, hazarder quelques réfle- 
-xions fur l’Ambitieux & l’Indifcreite, Tragi- 
Comédie de Mr. Néricault des Touches, 
l'un des Quarante de l'Académie Françoi- 
fe ; & La**** Comédie anonyme de 
Mr. de Boifiy. FA 

+ Le prémier de ces Ouvrages ; quoi 
qu'écric, à peu de chofe près, avec la 
pureté & l’élégance convenables au rang 
que tient fon Auteur, dans la République : 
des Lettres , quoique l'intérêt s’y foutien- 
ne depuis le commencement jufqu'à la fin, 
n’a eu fur le Théatre qu’un fuccès médio- 
cre, Ce qui doit confoler l’Auteur, c’eft 
que la lecture ne peut manquer de plaîre 
plus que la repréfentation. Îl'ne me ‘pa- 
roit point inutile de chercher les raifons 
de ces différens effets. Jen vois plufieurs, 
qu’il feroit peut-être plus jufte d'appeller 
des conjeétures. Mais chacun juge des Ou- 
vrages de cette efpèce, fuivant les impref- 
fions qu’il a reflenties. 

- 1, Le caractère qu'on s’attendoir devoir 
être le dominant, eft fouvent abforbé par 
celui de l’Indifcrette , dont on a beaucoup 
étendu le rolle pour jetter du comique dans 
la Pièce.  C'’eft à raifon de cette étendue 
que l’Auteur , fentant qu’on avoit. droit de 
reprocher à fon Ouvrage un défaut effen- 
tiel , je veux dire une duplicité de fujet; 
s’eft avifé de fubftituer un titre double à 
celui de l’Ambitieux , fous lequel il lavoit 
É Cca faic 
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fait annoncer d’abord. Mais cette adreffe, 
quel qu’en foit l’effet par raport au défaut 
de duplicité , n’influe point fur le fond. 
L’'Indifcrette eft toujours la même, c’eft:à- 
dire, une Folle à enfermer , qui par cette 
raifon ne peut guères fixer l’attention' du 
Spettateur , ni par conféquent faire rire. 

2. Le caractère de l’Indifcrette eftun ca- 
raétère. très peu décidé. C’eft une Femme 
ambitieufe , coquette, faftueufe , qui joint 
l'iudifcrétion à ces défauts ; fans que le der- 
nier foit dominant ,'& le fond de fon cas 
ractère ; & , pour me fervir des propres 
termes de Mr. des Touches , qui doit le 
connoître mieux que perfonne , c’eft une 
Femme. 


À qui fa folle vanité a tourné la cervelle. : 


3. Il y a peu d’attions dans la Pièce, & 
encore moins de fituations. C’eft , ce me 
femble , ce qui én rend la leéture plus a- 
gréable que la repréféntation. De beaux 
fentimens , une faine morale , habillés de 
goût , plätronc toujours däns le Cabinet ; 
mais l’action feule a droit d'attirer les fuf- 
frages au Théatre, ha ALES 

4. Lerolle de l’Ambitieux eft fi outré, 
que , quoique chacune de fes aétious'ait des 
exemples dans l'Hiftoire , ils font tellement 
éloignés de nos mœurs, & encore plus leur 
affemblage, qu’on les regarde comme ab: 
folument contraires à la vraifemblance. Si 
la Scène étoit en Afie, ‘auffi-bien qu'en Ef: 
| UE 2 pagne, 
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pagne, on ne feroit pas également révolté 
de voir un Favori prétendre à l’honneur 
d'être oncle & beau-frère de fon Souve- 
rain. 

5. Un amour affez violent pour détermi- 
ner un Roi Européen à époufer fa Sujette, 
peut-il s’évanouir affez promtement , pour 


qu'il la facrifie prefque dans le même mo- 


ment à une autre, Princefle à la vérité, en 
préfence même de l’objet de fa pañlion, & 
fans qu'il lui échappe la moindre marque de 
la violence qu’il fe fait ? 
6. Je fai que la conduite de D. Philippe 
éteblit un excellent principe ; que l'intérêt 
de l'état eft celui qui doit principalement 
coucher un Miniftre, & même un Citoyen: 
mais la Nature parle affez au fond de mon 
cœur, pourne pouvoir me perfuader qu'il 
doive être le feul: & facrifier un frère me 
paroit un crime qui deshonore l'Humanité ; 
fut-tout quand ce facrifice eft plein , &c:en- 
tier, fans une néceffité indifpenfable. En 
effet , quel autre dans la Pièce s’intérefle 
au fort du malheureux D.:Fernand , que 
l'Infante, & la Maitrefle que le Roi vient 
de quiter ? : | | 
+ -Jene ‘dis rien du voyage & du déguife. 
ment de. l’Infante d’Arragon. J’obferverai 
feulement que les manières Efpagnoles ne 
font pas aflez éloignées. des nôtres, pour 
juftifier cette faute contre nos bienféances. 
J'ajouterai encore que cette démarche me 
paroit fort peu d’accord avec la fierté Elf- 
_ paguole. | 
E Cca Cette 
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Cette Pièce eft précédée d'une Préface, 
qui n’eft pas la partie la moins intéreffante 
de.cette Brochure ,; du moins pour ceux 
qui veulent connoïitre à fond le-T'héatre. 
Elle faic fentir qu’on peut ne pasréuffir par- 
faicement dans les Ouvrages de ce genre, 
fans en ignorer la méchanique ; & elle juf: 
tifie , au moins autant que le fuccès de 
plufieurs Comédies de Mr. des Touches, 
le jugement des Connoifleurs qui lui accor- 
dent le prémier rang entre les Comiques 
modernes. 

Je ne vous ai pas fait le précis de la Fa- 
ble des deux Pièces dont je viens de vous 
entretenir, parce qu'elles vous font aflez 
préfentes. Comme il pourroïit bien n’en 
êtré pas de même de celle de La *:* * 
je vais vous l’abréger le plus qu'ilme fera 
poffible, À 

Léandre & Damon font amoureux d’une 
Marquife, Le prémier, ayant paru un mo- 
ment-.démafqué dans un Bal où al étroit. dé- 
* guifé en Efpagnol, & Damon en Pantalon, 
en avoit été goûté. L’éloignement que 
la Marquife a pour le fexe mafculin; les dé- 
termine tous deux à fe déguifer en filles, 
pour entrer au fervice de cette Dame en 
qualité de Suivantes. La fympathie ne chan: 
ge pas avec les apparences ‘du: fexe ; & 
Léandre a coujours la préférence fur fon 
rival, qui ne néglige rien pour: la:mériter. 
Un pareil déguifement ne peut , comme 
vous-penfez, fubfifter longtems fans qu’on 
s’en apperçoive. La mère de Léandre;qui 
“ j bo 0 paroit 
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paroit au troifième & dernier A@e -fans 


qu’on ait lieu de s'y attendre , reconnoit 
ion fils, en parle à l’oncle de la Marquife, 
qui concevant le tort que cette avanture 
lui feroit dans le monde, fe détermine par 


cette confidération à fe marier , & donne 
: la préférence à Léandre. | 


Il y a dans cette Pièce , comme dans tou- 
tes celles de l'Auteur, une verfification lé: 
gère, mais moins femée de brillant. Qui 


croiroit qu'un déguifement aufli peu ordi- 


paire, & dont , par parenthèfe , l’idée ne 
vient vraifemblablement à perfonne , & 
moins encore à deux à la fois, n’auroit point 
produit des fituations, des qui pro quo plai: 
fans ? Qui s’attendroit à trouver de Ja lan- 
gueur dans une Scène où les deux Soubret- 
tes paroïiflent habillées en homme pour 
accompagner leyr Maitreffe au Bal; & que 
les fleurettes que les deux Cavaliers lui pouf- 
fent, ne faffent guères plus d’effec, que fi 
elles venoient de deux Femmes ? Je puis 
encore reprocher à cette Pièce le rolle 
d’Arlequin , entièrement épifodique. Je 
trouve enfin de l’indécence à Finette( c’eft 
Léandre ) qui écrit une Lettre fous la dic- 
tée de la Marquife , de la chicaner avec 
tant d'opiniâtreté fur les termes, quoiqu’au 
fond cette Lettre foit deftinée à lui Léan. 
dre ; & je ne trouve guères moins d’indé- 
cence à la Marquife , de fouffrir ce man- 
que de refpect. 

La Comédie précédée d’un Prologue, fait 
pour juftifier la bizarrerie du titre donné 

à 
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à cet Oùvrage. Vous ne favez peut-être pas 
que l’Auteur vouloit que ce fût le Parterre 
qui trouvât ce titre ; il comptoit même 
qu’il feroit fi frappant , qu’on le nommeroit 
par acclamation. Malheureufement le Par- 
terre avoit l’efprit bouché ce jour-là. Plu- 
fieurs perfonnes s’avifèrent de donner leur 
penfée, aucune ne répondit à celle dé l’Au- 
teur. On ne pouvoit cependant s’y mé- 
prendre à la prémière Scène, fi on veut l’en 
croire. Et qu’eft-ce qui en feroit difficulté ? 
Je trouve donc qu’il a eu raifon de-punir le 
Public, en ne lui apprenant point ce titre, 
qu'il a eu la mal-adreffe de ne point rencon- 
trer. 
j'ai l'honneur d'être, &c. 
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